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M O N S I E U R , 

4» V $ o T R E Critique de frion petit Eflai 
$<*&>%t ne m'a point furpris, ni fâché 5 je 
m'y atcndois, & même à quelque chofe de 
plus amer & de plus aprofondi, car vous me 
permettrés de vous dire, qu'amfi que moi, 
vous n'avez examiné que d'une manière 
afles fuperficielle, une matière auffi impor
tante; mais je fuis perfuadé que plus on la 
creufera & plus on fera petfuadé de la Né. 
ceffité de la Révélation. Je ne parle pas ici 
d'une néceflicé abfoliie & phyfique 5 je m'en 
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fuis expliqué dans une Note de mon EfTai *r 
Il ne s'agit donc que d'une néceffité morale* 
relative aux befoins de l'Home ; & ils ne 
pouvoîent être plus grands. On dit, pat" 
exemple, que le pain eft néceffaire, que le 
jour eft néceflairej cependant on peut vivre 
fans pain & fans lumière ; mais une grande 
utilité apïroche beaucoup de la néceflité, & 
l'on ne doit pas multiplier les difputes de 
mots, auxquels on peut doner un fens afles 
arbitraire, & plus ou moins étendu. 

Pour venir à la Queftion même 5 je fuis 
convaincu de la Vérité Ae cette maxime d'un 
illuftre Auteur, Qifunpeude Philofophienom 
éloigne de la Religion, mais que beaucoup nom 
en rapreche t. On ne peut l'étudier avec foin 
fans fe convaincre de fon importance & de 
{3 vérité. Je ne parle ici que de la Religion, 
renfermée dans l'Ecriture Sainte, & non cfes 
dogmes que les Homes y ont mêlés ; je le 
répète, qu'on l'examine avec atention, & 

* Volés la page 3^7. 
f II y a dans la Religion des chofes qui font 

obfcures d'un côté, & claires de l'autre : Alors il 
faut s'arrêter à ce qui eft clair & laifler, ce qui eft 
ohfcur. Par exemple, on ne peut douter dé l'éxif. 
tence du Corps & de l'Efprit ; mais nous ignorons 
leur nature, plufieurs de leur propriétés, la ma* 
niere dont ils agiflent l'un fur l'autre , cornent fe 
f,ûc leur union , &c. 
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fans partialité, qu'on la compare , avec les 
meilleurs fiftèmes des Philofophes Païens, 
qu'on confidére ce qu'étoit la Croïance la 
plus généralement reçue, avant la Révéla
tion, & qu'on la compare ^vecla Doârine 
de l'Evangile, & l'on verra laquelle de ces 
deux Croïançes mérite la préférence, laquelle 
eftla plus digne de l'Home, la plus propre à 
faire foiv bonheut & celui de la Société. Il 
paroitra tnanifeffcement, par cet examen,, 
qu'un bonite*Home, qui cherche fincérç: 
ment la Vérité, ne peut que juger en faveur 
du Chriftianifaie, & qu'il n'eft pas éloigné 
d'être Chrétien : En éfet, la Religion Chré
tienne camence là où finit la Religion Nattj» 
telle. C'eft le jour quifuccéde à l'aurore.. 

Ce n'eft pas à dire, MONSIEUR, ainfi 
*}ue vous paroiâes le penfer, & que vous 
l'infînués*, qu'il fufife d'avoir de la probité 
& de croire la Religion Naturelle, pour être 
Chrétien s Non, MONSIEUR , il faut quel-
que choie de plus- La Religion Chrétienne 

* L'Anonirna fçmble reprocher à la Religion 
Chrétienne d'avoir dç l'obfcurité : Eft-il furprenanj: 
qu'il y ait quelques embaras dans unSiftème propofé 
par l'Etre Infini, à des Efprits bornés ? Les ombres 
n'obfcurciffènt point les vérités néceffatres au cou
leurs. I ty a bien des Nuages dans les Ouvrages des 
Homes ; que dç çhpfes obfçures cfcnMes Livres d^ 
NJÇWTON ? 6 
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eftbien fondée fur la Religion Naturelle £ 
•mais elle élève Ton Edifice beaucoup plus 
loin, & fur une bafe plus folide. ClCEROK 
avoir remarqué, que ce n'eft pas être honète» 
Home que de ne 1 être que félon les Loix> 
il en eft de même du Chrétien ; ce n'eft pas 
l'être que de fe borner aux Principes, aux 
Vérités, ou aux (Impies lueurs des lumières 
naturelles > il faut afpirer & chercher un 
«plus grand jour. Avant J.CHRIST conoiflbit 
op les meilleurs moiens de plaire à Dieu , 
# de fe réconcilier avec lui, lorfqu'on l'avoit 
ofenfé? Qyel culte charnel &grofficr, quels 
facrîfices, que ceux des animaux; ou que 

'des Vidlimes humaines, qu'on immoloit à 
des Dieux cruels & barbares { J'ai lu avec 
foin les meilleurs ouvrages des Auteurs 
Païens ; mais je n'y ai trouvé que des doutes 
fur les objets les plus importais à nôtre repos 
$ à nôtre bonheur; nulle certitude fur une 
vie avenir, fur l'immortalité de l'Ame, fur les 
récompenfes réfervées aux Juftes, CICERON 
lui même, avoqe, qu'il defirç, plus qu'il 
'n'efpére que Ion Ame foit immortelle & heu-
reule. Qu'étoient dans le fond ces Champs 
plifees, ce Noirtartare% que des fonges, Sç 
des rêveries des Poètes ! Quels motifs à la 
Vertu que des plaifirs ou des peines auffi 
chimériques que l'Imagination qui les avoic 
inventés ? \\ eft donc vrai qu'il n'y a que 
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J. C qui ait mis en lumière les Idées de 
la perfection dont Dieu eft la feule fource. 
Il a révèle la vie & f immortalité par F Evan
gile. Il parle du Ciel fans emphafe, & corçic 
en étant defcendu. Un Auteur célèbre a donc 
raifon de dire, Rien ne m'a jamais paru plus 
déplorable que de voir dans le monde, la Reli
gion Naturelle demeurée toujours inComplette, 
tantbt par un endroit y tantôt par un autre » 
& n'être nulle part qu'une ébauche de Religion. 
La Révélation feule nous fournit des motife 
plus forts, plus éficaces pour taire le bien 9ç 
luir le mal. 
' Corne je ne me fais pas propofé de faire 
une réfutation dans les formes de vôtre Cri
tique , où il y a plusieurs chofes judicieufes, 
mais qui ne font pas nouvelles, je ne vous 
fuîvrai point pas à pas. Je me bornerai à 
quelques réflexions far ce qui me paroit mé
riter d'être relevé, foit pour l'intérêt de la 
Vérité, foit pour ma propre juftification. 

Vous dîtes, MONSIEUR, quelanéceffité 
de la Révélation eft encore un miftère pour 
vous , & que vous n'en trouvés aucunes 
preuves. Tant-pis, MONSIEUR 5 il ne m'a-
partient pas d'éclairer & de convaincre une 
Perfone qui eft au/fi bien inftruite que vous 
le paroifTés ; mais peut être n'avez vous ja. 
mais daigné lire les excellens ouvrages des 
GROTIUS, des ABETIES , desTUBJfcETlNSj 

A 4 
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ries VERNETS, des ADDISSONS*, des Lfi 
CLERC , des LOCKES & de plusieurs autres 
Auteurs, qui ont fi bien démpntré la Vérité 
& la Néceffité de la Religion Chrétienne. Je 
n'ai fait mon petit Eflai, qu'après avoir l(k 
& médité plusieurs fpis ces Livres immor
tels, après m'en être, pour ainfl dire, pé
nétré , & m'ètre rendu propres leurs réfle
xions i par un examen atentif & impartial f. 
J'ofe le dire, en travaillant après eux, je 
me fuis propofé un but plus grand & plus 
noble qu'une (impie compilation : Sans être 
original on peut n'être pas copifte. Renfer
mer dân$ un petit efpace ce qui eft érars & 
répanda en de gros Volumes, l'expofer avec 
netteté, force & préciûon \ joindre fes pro
pres remarques à celles des autres \ ce n'eft 
pas-le travail d'un Manœuvre, c'eft celui 
d'un Architefte, qui fe fert des Matériaux 
qu'il a fous la main pour les mettre en 

fp 

* Votez l'excellente traduction qu'en a doné M. 
SBI<ÏN*UX. 

t La Religion Chrétienne a fes dificultés, pu 
ep convient; mais plus on l'étudié, mieux elles 
ç'aplapiflent. D'ailleurs, Dieu n'exige pas de nous 
que nous croïons ce que nous ne pouvons compren
dre ; corne il n'exige pas que nous voions des objets 
trop vaftes, trop élevés, ou trop éloignés pour nôtre 
vue. Ce qui eft un dogme pour un Savant, ne le 
fera pas pour un Ignorant qui ne peut le concevoir. 
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couvre t & élever un éJifiçç Mxie ; J'ofp 
dire qu'on ne peut démontrer aujourd'hui 
J'éxiftence de Dieu , une Providence, l'Im
mortalité de l'Ame, &c. qu'en fe fèrvantde$ 
preuves déjà trouvées, mais en les propofanç 
dans toute leur évidence. Ce qui eft vrai 
n'eft pas nouveau , on ne doit pas le rejetter, 
parce qu'il a déjà été dit, mais il faut tâcher 
de le préfeqter fous une forme noqvçlleT 

C'eft ainf] quç la Terre produit une (i grande 
Variété de fleurs & de fruits, avec le même, 
fuc & ta même fève, en les fa i Tant pafleç 
par divers Canaux. Ain(î, MONSIEUR , per
mettez moi de vous dire, qije vous voua 
trompis, lorfque vous dites que j'ai adopté^ 
[ans foute, le§ idées des autres />/ verba Ma* 
gifln *, L'expreflïon eft un peu dure * mais 
je fais heurçu* d'en être qqjte à fi bon mar
ché i Meilleurs les Critiques fe permettent 
fy/en d'autres termes choquans; mais, fans 
doute y il fefpit beaucoup mieux dç fe les 
cjéfendre. Lorfque je lis un Livre jç fuis bierç 

* Il ne paroit pas que VAnonime ait même daigné 
lire avec atention TEffai qu'il critique ; par éxetn? 
pie, il dit page ç8ç » <)ue pour juger de la Religion 
Naturelle & de la Religion Révélée, il felloit les 
mettre en paralîelle, & c'eft précifément ce que 
fait l'Auteur de i'fiffai ; il comence par un tableau 
de la Religion Naty relie , pour en fairç fçntir I'VH 
fufifance. 
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plus atentif a ce qui efl: bien, pour en pro
fiter , qu'à ce qui efl; ma), pour le cenfurctt 
J'envoie à Meilleurs les Journaliftes un petit 
Eflai fur Y Examen. On y verra de quelle ma-
iiiére on doit examiner un Ouvrage, ou une 
Hypothèfe ; les précautions qu'il faut prendre 
pour en juger, & dans quelles difpofitions 
il faut être pour ne pas fe tromper, & pour 
décider avec équité. En indiquant ces règles, 
je m'en fuis impofé févérement la pratique 
à moi même, & fi je ne les obferve pas, ce 
fera toujours malgré moi. 

Mais je ne fai, MONSIEUR» fi vous les 
bbfervés bien vous même, lorfque vous im
putés à la Religion Chrétienne, les Çroifades* 
les Sorceleries, & le Majfacre de la St. Barthe-
lèmi. Qui ne voit que ce n'efl; pas l'ouvrage 
de la Religion Chrétienne, qui ne prêche que 
la douceur & la tolérance, mais que c'eft l'ou
vrage de la fuperftition & d'un zèle cruel & 
barbare. Il ne faut pas confondre le fanatik 
me, avec la Religion Chrétienne, fi pure 
& fi raifonable. 

A l'égard de la leçon que done J, C, au 
jeune Home de l'Evangile, je fuis furpris 
qu'elle vous paroifle obfcure. Rien n'eft plus 
clair & plus pofitif. Il l'adrefle à un Home 
avare & trop acaché à fes richefTes ; il lui dit, 
que pour obtenir les biens du Ciel, il faut 
méptifer ceux de la Terre. La félicité étcr-
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jielle eft elle achetée trop cher par ce petit 
facrifice ? 

Je croïois, MONSIEUR , terminer ici ma 
petite Réponfe, que je cherche a abréger pour 
ne pas vous ennuier * , car je vois que vous 
traités de lieux comuns les meilleures rai-
Tons. Mais au hasard que vous m'acufiea 
encore de croire & d'écrire fur la foi de mes 
Maîtres, vous me permettre? de taire en
core quelques réflexions qu'une féconde lee* 
ture de vôtre Lettre a ocafioné. 

Vous dites dès le comenccment de la 
Lettre que vous m'avés fait I honeur de m'a-
dre/Ter, que vous êtes dans F opinion que Pin-

fufifance de la R&tfon, & la Neceffîté de la 
Révélation, font, quant à leurfreuve% un tnijière 
pur le Public* Vous entendes fans doute 
parle Public la généralité des Homes, car 
vous ne faites aucune exception, Mais, 

l " • • ' i •• ••• ' i ' • n u1 m " " . ' " 

* Pour ne pas être long, je ne répons pas à ' 
tontes les Objections de l'Anonime, je me borne 
aux principales ; U eft facile au Ledteur de répondre 
aux autres. Par exemple, il dit page ç8<*> que la 
Religion Payenne & la Religion naturelle ne font 
pas la même, & que Tune n'eft pas refponfabïe des 
égaremens & des Vices qui fe comettent dans l'au
tre. Il eft vrai, que la Religion*naturelle & la Ré* 
ligion Payenne ne font pas la jnême ; mais les Vices 
& les égaremens de celle-ci font venus de l'imper̂  
fe&ipn & de Tinfufifdnce de*celle.là t qui avoit bc* 
tbin de guide & de frein. 
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MONSIEUR, y penTez vous bien, &voïé|s n 
Vous toutes les conféquences dangereufes de j 
vôtre principe ? Il ne tend pas à moins qu'à -s 

nous jettçr dans le pyrrhonifme le plus ; 
~ afreux. S'il eft vrai que la Raifon foit itifiN x 

fifante & que la Révélation foit obfcure» 
quels ggides aurons nous pour nous cou-
duire, & nous faire difcerner la Vérité de 
l'Erreur ? Si ces deux flambeaux font éteints» -
flous refterons nécessairement dans içs ténç. 
bres, & rien ne pourra les diflïper. Mais 
fomes nous condamnés à n'en fortir jamais 
& à ne voir jamais le jour ? Espérons mieujc 
de la bonté & de la fagefle de nôtre Créateur; 
Jl ne nous a pas mis fur cette Terre, pour 
nous laitier dans l'égarement d'un Labyrin
the 4pnt nous ne pourrions voir l'iflue, & 
pour être les jouets de mille opinions , dont 
rjouff ne pourrions conoitre la fauflçté. La 

' fource de la Lumière & de la Vérité ne nous 
abandonera pas aux ténèbres & à Terreur. 
Cette fource divine peut nous éclairer & fe 
comuniquerà nous, fans s'épuifer; j'atens 
tout de fa puifTance &~de fon équité: Je nfr 
veux point d'autre Maître que le Suprême 
Législateur : Je l'écoute avec refpeft & avec 
docilité , lorsqu'il parle par la voix de la 
Raifon, de ma Confcience & de l'Ecriture 
Sainte. Je ne crains point que celui qui eft 
la Vérité même, veuillç irçe çrQmper , & j'ai 
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une parfaite confiance dans fes proraefles. 

Mais, ajoutez.vous, fi nous Manquons 
de certicude fur les perfections de Dieu, que 
deviendra la Révélation ? Mais peut-on ert 
manquer de certicude ? Nous n'avons qu'à 
ouvrir les yeux pour diffiper nos doutes à 
cet égard. Les perfections de l'Etre fuprèmo 
fe manifeftent de tout côté, Toit qu'on con
temple le Monde phyfîque, {bit qu'on con* 
ildére le Monde Moral. Les perfe9ton$ infinies 
de Dieu, fyvoir fa puijfance éternelle & fa dU 
lïniti fefont voir corne à toùl* dans la conJt 

teynplation def(s Ouvragés,.. * ce qui rendait 
les Payent inexcttfables. 
- Les Homes, coût dç&âueux, tout cor

rompus qu'ils foïent,ont cependant quelque! 
Vertus; quelques foibles ébauches des Per-
fç&ons divines. Celui qui les a créés ne le! 
poiledcroit-il pas dans toute leur plénitude ! 
î'Ouvrier n'eft il pas plus excellent que Ton 
Ouvrage, & fort au deflus^e lui ? N'ert 
doutons point, fi les Mortels ont l'idée dô 
la Juftice & des autres Vertus que leur pref-
qrit le Créateur, ils lui doivent une idée (î 
excelleote »* fi conforme à l'ordre, à leuif' 
bonheur, $ à celui de. la Société. Elle eft 
trop générale pour être l'ouvrage de l'igno
rance ou du caprice. Vous mème*MoNSiEUKt 

vous femblez convenir, qu'on peut trouve** 
dans les Facultés de nôtre Ame, & dans la 
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voix de la Confcience, des notions certaines 
de la diférenee^eîTentielle qu'il y a entre le 
Vice & la Vertu. Ces notions, qui étoient prêt 
uue éfacées, ou du moins fort défigurées 
chez les Payens, fufifent pour nous élever 
aux perfections fublimes de l'Etre Suprême * 
elles en dérivent, corne un Ruifleau coule 
de fa Source. Quoique la Vertu foit belle 
& utile en elle même, elle tire un nouvel 
éclat de fa conformité avec tes Perfections 
de Dieu , qui eft fouverainement Saint, qui 
£ fait conoitre aux Homes la Vertu, & qui 
leur ordone de la pratiquer & de fuit le Vice* 
La Révélation a doné plus de force & d'éfi* 
cace à fes Préceptes, en les muntâant de 
promefTes & de menaces. Elle eft elle même 
établie fur une bafe bien folide, puifqu'elle a 
pour fondement la Véracité de l'Etre Eternel. 
Quand elle n'auroit foit qu'ajouter à la Ré-
lîgion naturelle des idées plus nobles & plus 
pures des Perdions divines f nous lui au* 
rions les plus grandes obligations. Il eft vrai 
que fur cette Terre nous ne pouvons avoir 
que des notions défedhieufes $ de la naturer 

d<* l'étendue, du nombre, & de l'acord des 
PerFe&ions de l'Etre Suprême j mais ce que* 
nous en conoiifons (ufit pour nous remplir 
d'amour, de réfped & d'admiration. 

4 Qui peut favoir de Dieu la nature & reflencef 

Mefurer fa grandeur, conoitre fa puiflance, 
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. Et de l'Etre infini fonder la profondeur? 

I/Efprit fe perd dans cet abirae. 
Un miftère fi beau, fi grand, & fi fublime 9 

N'eft conu que de fon Auteur. 
Voilà, MONSIEUR* tout ce que je vous 

dirai fur vos Remarques, dont quelques unes 
m'ont parti judicieufes. J'ai été furpris agréa* 
blement en les lifant ; je craignois d'y trou*; 
ver des injures, qui certainement ne coru 
vcrtiflent & n'inftruifent perfonej & j'y ai 
trouvé des raifons > qui peuvent éclairer. Il 
eft vrai qu'il vous "eft arrivé ce qui arrive 
à plufieurs Ecrivains, qui ont du Génie % 

c'eft que dans la chaleur de la compofition, 
on va quelquefois plus loin qu'on ne veut» 
& l'on ne ménage pas toujours les termes » 
mais quand l'intention eft bone , il y auroiç 
trop de délicateffe à les prendre en mauvaife 
part. 

Il me parolt encore, car quoi que je n'aie 
pas Phoneur de vous conoîtrc, vous me per* 
mettrés de vous écrire corne à un Ami & de 
vous parler avec franchife; qu'il y a des en
droits dans vos Remarques, qui ne font 
peut - être pas afles clairs , & ailes nettement 
expliqués, telle eft la Note, qui eft au bas, 
de la page Ç83 5 à cet égard je pourrois vous 
dire ce qu'HoMBRE met je crois dans la 
bouche de D I O M E D E combattant contre 
APOLLON» 
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Grand Dieu,' rens nous le jour, & combats CônU 

tre nous* 

Ce défaut eft celui de queluues Théologiens, 
qui ont combatu les Incrédules. Pour inf-
{ruire, pour convaincre, il faut éclairer & 
S'exprimer avec la plus grande netteté. Non 
feulement, il feut nous entendre ; il faufr 
encore, qu'on ne pulfle pas ne pas nous 
entendre. La Vérité gagne toujours à être 
f>ropofée avec clarté & précifion. Cette aten-
tion eft d'autant pins néceffaire, qu'il eft plus 
facile d'expofer fes doutes, qile de les réfou* 
dre. Mais plus la diffculté eft grande, plus 
xi faut faire d'éforts pour la furrrionter. Je ne 
nie flate pas d'avoir répondu à toutes vos 
ob'jedions * , mais je ne crains point que la 
bone catife y petde rien, & que là dtference 
d'opinion mette de Péloigncment entre nous. 
Le même but nous raproche. Le parti que 
Je foutiens peut avoir des défenfeurs plus ha
biles que moi.'Telle dificulté arrête unEfc 
jirit borné, qui n'arrête pas un Génie ptufc 
éclairé & plus étendu. Il y a même des Ob
jections auxquelles oh ne peut répondre d'a
bord , quoique l'on en fente bien la foibleffè 
& la faufleté. Je fuis perfuadé, que vous 

' * Lors même cfu'on ne pourroit pas tout explU 
quer, ni répondre à tout, le Ghtiftianifme n'en fev 

* roit pas moins certain, 
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auriez pu aifément répoftdre vous même, à 
celles que vous m'avez propofées, car je crois 
que vous n'êtes pas moins convaincu que 
moi des grandes Vérités de la Religion Chré
tienne : Elle n'en paroit pas moins belle f 

pas moins utile, malgré les petits nuages 
qu'on croit y apercevoir. Les Incrédules onç 
bien tort de s'aplaudir de leur prétendu 
triomphe : Lors même qu'ils auroient le 
malheur de Vaincre leurs adverfaires, leur fu-
nefte vidloire tournerait certainement à leur 
préjudice, puifqu'eUe romproit la feule digue, 
qui puifle arrêter le torrent des Vices, aflbrer 

' nôtre repos & celui de la Société : Elle ne 
fera qu'un cabos fi vous détruifés la Religion. 

J'ai effaïé de chercher les caufes qui ont 
multiplié de nos jours le nombre des Incré
dules. Outre la corruption du Cœur, la 
force des pallions, l'orgueil qui cherche une 
fatale diftinâion, qui veut fe faire un forp 
indépendant de la Divinité, & fe fouftraire 
à fes ordres 5 je trouve encore qu'on leur 
a fourni des prétextes fpécieux, en douant a 
la Vérité même les aparences de l'Erreur , & 
en mêlant à fes préceptes fi purs, fi falu-
taires & fi conformes à la Raifon, les Rite? 
& les Comandemens que l'Intérêt & l'Ima* 
gtnation des Homes ont inventés. On trouve 
encore dans l'Ecriture Sainte des Prophéties 
dont le feus eft douteux, & PacompHiïemenH 
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incertain * des allumons* qui ont raport à Cer
tains faits, ou à certains ufages antiques, qui 
nous font inconus ; des figures & des penfées 
mal traduites & mal expliquées v des Pa
raboles qu'on prend à la lettre & à la rigueur* 
au Heu de les interpréter par d'autres, plus 
conformes à la Raifon : En voilà affés pout 
éloigner certains Efprits de la Religion Chré». 
tienne* Par exemple ce Paffage, // rfejl pas 
plus facile au Sjche Centrer dans te Royaume 
des Cieux , qu'à un Chameau de pajfir par It 
troH d'un aiguille, doit s'expliquer favorable* 
ment. J. CHRIST n'a jamais condamné ab-
folument les richefles -, mais il veut que les 
Riches en foflent un bon ufage, n'y foierçt 
pas trop atachés > les perdent fans regret & 
prcférent les biens du Ciel à ceux de laTerre. 
Ce Sage Législateur n'eft pas venu pout / 
ébranler & renverfer l'ordre civil & politi
que , mais pour l'afermir fur les plus félidés 
fondemens. Cela paroit par cet autre pafla« 
ge, Rendez à CéfaY ce qui apartient à Céjhr , 
gj à Dieu ce qui apartient à Dieu, Le fens en 
eft parfaitement clair, parce qu'il renferme 
une Vérité importante. Pour rendre à Céfat 
ce qui lui apartient, il faut avoir dequoi 

^paier les Impots, & refpedler fon autorité* 
Mais il faut auflî rendre à Dieu l'homagè 
qui lui apartient, corne à nôtre Créateur & 
à nôtre Maitre fuprèfm*. 

G È N E TE. 
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E S S A I 
Sur ces itiots, Examinés Joutes chofes, g# 

retenis ce qui eft botté 

J . 
E ne me propofe que de faire quelques 

réflexions fur ces paroles, qui méritent une 
atention particulière. 

Voïons ce qu'on doit eritendre par ixa+ 
miner, & ce que renferme ce mot : De quelle 
manière il faut examiner : Qyels font les 
objets, & quel eft le but qu'on doit fe pro* 
pofer dans cet examen. Il fera aifé enfui te de 
conclure, qu'un tel examen, fait fagement^ 
& dans de bones vues, ne peut que nous 
procurer de grands avantages ; puifqu'il nous 
porte à retenir ce qui eft bon, qu'il nous 
doue de la juftefle, & augmente nôtre pé
nétration. 

L'examen.fupofe néceflairement de l'in
telligence & de la liberté, de la part de celui 
qui examine. De l'intelligence pour diftin-
guer le'vrai du faux, le vraifemblable ine
rtie, de ce qui n'en a que l'apareiice, &! 
pour difcerner les divers degrés de cette 
vraifemblance *. Il faut de la liberté pout 
- I l ! • • . , - r f 

* Nous ne pouvons être certains de la vérité 
d'une Doctrine , ou d'un Siftème, fans l'avoir éxâ  
miné nous même ; nous ne pouvons de même con̂  

B % 
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pour pouvoir choifir entre le jufte & l'injuRe,1 

& pour porter fon jugement fur les chofe* 
qui en font l'objet. L'Examen n'eft propre
ment que la recherche de la Vérité, mais 
pour y réuffir , il faut la délirer, l'aimer fin* 
cérement, & la chercher avec atention & 
fans partialité. On doit encore examiner 
toutes les faces de l'objet qu'on fouhaite de 
conoitre, du moins autant qu'il eft poflible 
de les confiderer, car il eft des objets trop 
étendus, trop vaftes, pour en découvrir tous 
tes côtés 5 mais alors, il ne faut décider que 
de ce que l'on voit, fufpendre fon juge, 
ment fur ce qu'on n'aperçoit qu'obfcuré-
ment, & ne fe déterminer qu'après que l'é
vidence s'eft montrée, & a prononcé l'ora
cle eye même. Plus on multiplie fes idées, 
plus on les étend & mieux on les conçoit, 
parce quelles s'éclairent les unes les autres. 

Il y a des chofes qui font foumifes à nôtre 
examen ; il y en a d'autres, qui ne le font 
pas : Elles ne font point d'une nature à être 

danner une opimort fans avoir des preuves de & 
fauflèté. La perfuafion doit naitre de l'évidence, & 
nulle évidence farts examen. Que diroit-on d'un 
Juge, qui condanneroit Tune des parties, for de 
fimplcs préfomptions ; & fans avoir lu, ou enten
du fes défenfes ? Pour bien faire cet examen * il 
faut fe fervir des règles qui font propres à chaque 
Science. 
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conttes, dumoins fur cette Terres elles font 
imelledludles, & trop hautes pour nous. 
Telles font la nature de nôtre Ame, fotl 
union avec le Corps ; la Liberté , & le* 
moïens <de la concilier avec la Prefcience di
vine. Il y a & dans la Nature, & dans la 
Grâce des miftères , qui font des fecrets 
pour l'Home, & qu'il n'eft pas en nôtre 
pouvoir de pénétrer. Ce lbnt des Abimes 
qu'on ne peut fonder. 
- Il y a des chofes qui peuvent être conuef, 
mais pour parvenir à leur conoifTance, il 
faut des moïens propres à nous y conduire» 
Un Ouvrier a befoin d'outils & d '̂nftro-
mens pour opérer -, le meilleur Artifan né 
peut réullir s'il en eft dénué. Il en eft de 
même du fuccès de l'examen*;' il dépend 
quelquefois du bon état de nos organes 3 
Un Aveugle ne fauroit découvrir les cou* 
leurs y elles éxiftent, mais il faut des yeux 

* Mais quel parti prendre lorfqu'après un exa» 
incn fait atentivement l'évidence femble fe refiifer 
k nos recherches?.La Prudence veut alors qu'on 
fufpende fon jugement & que pour décider 011 
atende une plus grande lumière. l ien eft de même 
quand les raifons fe balancent de part & d'autre, 
& laiffent l'Efprit en équilibre. Il en eft encore de 
même quand la Queftion nous paroit obfcute & em* 
barattée, malgré les foins qu'on fe done à la réduîrç 
dans les termes les plus clairs. 

B 3 
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pour le« voir & les diftinguer. Il y a âuffi 
des cpnoiflances, dont l'examen dépend de 
de certains principes & de certaines règles 
particulières. On nç peut trouver la folu* 
tipn <J'un problème de Géométrie 9 fi Ton 
jî'a jatpais étudié cette Science * de même 
qu'un Home, dont la vue eft courte & bor-
liée, ne faurpit voir diftindteqient des objets 
éloignés^ ; 

Parce que nous venons de dire, on vpit 
que l'Examen n'eft proprement que Impli
cation de nos Sens & dç nôtre Raifon à des 
chofes qui y ont relation, qui font de- leur 
reiTort, àleur portée & à leur ufage, Ce qui 
X\ç l'eft pas y ou ne mérite pas nôtre atention, 
ou nous ne fomespas obligés de les étudier* 

On doit encore examiner les diverfes fé? 
Jations que les objets ont entr'eux» & avec 
poi^s, pour étendre ou reflerrer leurs çfets, 
felop nos befoins , diminuer ou augmenter 
leur impreflion, félon leur force & nôtre 
devoir. Les conféquencçs qu'on peut, & 
qu'on doit tirer de ces principes, c'eft que 
s'il eft permis d'examiner, s'il eft même 
de nôtre devoir de le faire, il faut cepen
dant ft défendre févérement ce qui eft au 
dcffus de nous , & que Dieu n'a pas voulq 
foumettre à nôtre Examen fur cette Terre *.. 
f r ' i • " "7i 

* Il eft en çfçt des chp£ç$ (jî e nous croïonsy 
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Il faut de même éviter des Queftions 
trop curieufes, obfcures, qui font naitre 
des difputes & des querelles fur des chofes 
peu importantes, & qui ne nous rendroient 
ni plus habiles, ni meilleurs. L'examen 
doit avoir pour but de nous rendre ou plus 
{âges ou plus heureux: Des opiniorjs vaines . 
& chimériques ne méritent pas nôtre aten-
tion i nous, devons la fixer fur ce qui en eft 
digne; ne nous point prévenir, nous défiée 
des préjugés, des coutumes, des leçons de 
nos Maîtres, enfin de tout ce qui peut nous 
tromper, nous féduire, & nous jetterdans 
Terreur. Mais après avoir fait tout ce qu'il 
faut pour parvenir à la Vérité & pour la 
trouver , nous ceflbns d'être coupables il 
nous nous trompons malgré nous. Nous 
prenons un banc de Sable pour une Isle * 
parce qu'il en a l'aparçnce * mais nous pou
vons nous y repofer juf<ju'à-ce qu'il chai*» 

non fur un Examen éxaét de ces chofes, parée que ' 
nous pe pouvons le faire, n'étant pas à nôtre por
tée, corne on Ta montré dans l'Eflai fur la Né-
ceflité de la Révélation ; mais nous les croions * 
parce que nous les trouvons clairement révélées 
dans l'Ecriture Sainte, autrement nôtre croïance 
ne feroit fondée fur aucune raifbn. Elle fereij: 
l'ouvrage di* Capricer du Préjugé, de PEnthou-
fiafmç ou du fanatifme, ce qui ne fauroit produira 
une convidion véritable. 

B 4 
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cèle & que Ton mouvement nous avertifle 
de fon peu de folidité & de nôtre erreur* 
Ceux qui ont crû que le Soleil tournoie au* 
tour de la Terre, fe font trompés fort inno
cemment. Il en eft de même de ceux» qui, 
étant hors d'état de mefurer la grandeur du 
Soleil 9 s'en fient aux aparences, & ne le 
croient pas plus grand qu'il le paroit. Tous 
les Homes ne font pas obligés d'être des 
C A s si N i > des D E S C A R T E S , & des 
N E W T O N S . Dieu n'exige pas au delà de 
de nos forces & de nos lumières. Il ne de
mande de nous qu'un degré de créance pro-
portioné aux motifs de croire, & ne nous 
demandera pas compte des talens que nous 
n'avons pas reçus. Un aveugle n'a aucuns , 
reproches a fe faire de ne pas voir U lumière 
pu les couleurs. 

En fuivant la méthode qu'on vient d'în* 
diquer , en confiderant chaque partie de 
l'objet féparément, & les réunifiant enfuite 
pour en examiner l'aiTemblage & les diverfes 
faces ; en réitérant plufieurs fois cet Examen, 
pn avance plus lentement dans la route de 
la Vérité, mais on marche auilî plus fure* 
nient, & Ton parvient enfin au but*. On 
» " • • • • ! • , . , , . . n • i n 

* Si l'on ne fe fert de la tfoye de l'Examen, & 
que pour Je faire avec ordte on ne fe ferve de 
cette Logique naturelle , qui çft dans tous les Ef-
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a d'ailleurs cet avantage de graver plui pro
fondément dans fon efprit & dans fa mé
moire ce que l'on a apris ; de fe convaincra 
foi même de la certitude de fes conoiifanccs, 
& de les retenir mieux* Examinés toutes 
chofes, ê? reunés ce qui eft bon. L'Examen 
eft donc une efpèce de coupelle par laquelle? 
on peut diftinguer le bon Or du faux. 

Examinés tontes chofes* Ce feroit un tca~ 
vail long, pénible $ fouvent infructueux." 
On feroit arrêté en chemin par mille obfta-
clés ; on mourroit> quelquefois à la peine. 
La Vie eft trop courte, trop agitée par les 
Pallions & par les befoins, pour pouvoir 
examiner toutes chofes ; auifi ne faut il pas 
prendre cette expreilion à la lettre» & à la-
rigueur ; il faut la prendre dans un fens plus 
naturel & plus général : Ces termes figni-
fient proprement, examinés ce qui vous eft 
utile & avantageux. Cela paroit par ce qui: 
fuit, & retenus ce qui eft bon. Mais ce qui 
nous eft utile. & avantageux, n'eft pas feu*; 
lement le néceilatre aux befoins du Corps, 
mais encore ce qui eft néceflàire aux befoins 
de l'Ame, favoir la eonoiflance de la Vérité 

prits, <& qui confifte à analyfer avec foin \ine 
Queftion ; à pafler par degré du fimple au compofé, 
&c. on ne parviendra jamais à l'évidencp ; on 
croira les Vérités de l'Evangile, come uq A|aha, 
métan croit les rêveries de l'Alcoçaq, 
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/ & de la Vertu. Il eft bon même de conoître 
le Vice & l'Erreur pour les éviter. Cette 
tache que Dieu nous impofe, n'eft point 
impraticable : Elle eft conforme à la noblefle 
de nôtre dcftination, propre à nous con- ' 
duire au bonheur, & à nous en aflurer la 
poiîeiîion y par là nous éviterons la tirannie 
de l'Erreur & des Pallions, & nous ferons 
un légitime ufage de nôtre Raifon, & de 
notre Liberté. La route de la Vie humaine 
eft fermée d'Ecueils : Ce n'eft qu'en étudiant 
les Vents, & en faifant ufage de la Bouifole, 
qu'on peut éviter le naufrage. 

Mais lorfqu'on a une fois reconu ce qui 
eft jufte & bon, quand par un examen fi
dèle & atentif, on eft convaincu de la vérité 
& de la certitude de ce qu'on a examiné avec 

^foin, il faut le retenir, quoi qu'il en coûte. 
La félicité eft à ce prix ; les promettes, les 
menaces, lestourmens même ne doivent 
pas nous ébranler. Il faut garder le précieux 
dépôt au péril même de la Vie. x 
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TROISIEME LETTRE 
Sur les Equivoques de la Langue Hébraïque. 

M E S S I E U R S , 

L E S ellipfes, ou mots fous-entendus, dans 
là Langue Hébraïque * ont aufli contribue 
aux défauts de nos Verfions, & celd en deux 
manières. Quelquefois nos Interprêtes ne fe 
font pas aperçus, qu'il y eût des elliples dans 
le Texte, & par conféquent ils n'ont point 
exprimé les mots fous entendus. Quelquefois 
auffi, aïant bien fend qu'il y avoit dans l'O
riginal desellipfes> ils ont fupléé, dans leurs 
Ver/ions, des mots trçs diférens de ceux que 
les Auteurs facrés avoient dans l'efprit. 

Dans le foixantiéme Chapitre d" I s A 1B, 
Dieu s'adreflant à la nouvelle Jérufalem lut 
dit: „ (18) On n'entendra plus parler de 
„ violence dans ton pais, de ravage & de 
» deftru&ion dans tes contrées. Tu apelleras 
» alors ma protedion tes murailles$ car ma 
„ louange retentira dans tes portes ". Si nos 
Interprètes avoient fenti, que le verbe reten
tira étoit là fous entendu, ne Pauroienuils 
pas exprimé » corne l'a fdic la] Verfiou de 
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Mons (*) ? Auroient ils traduit, Tu apelleras 
tes murailles, Salut ; £•? tes portes Louange ? 

Mais un eft bien tombé dans un plus grahd 
défaut, ouand aiant fenti, qu'il y avoit dans 
rOriginai des ellipfes, on les a mal remplies 
dans les Verfions ; puis qu'en fupléant d'au
tres mots, que ceux qui font fous entendus» 
on a fubftitué aux vraies idées du SAINT ES
PRIT , des imaginations humaines, de pures 
chimères. Dans le Pfaume quatre vingt-dou
zième , le Meffie dit, avec une fatisfactiou 
ravivante. „ (12) Mon œil voit des Conver-
„ fions chez mes énemis 5 mes oreilles enten- } 

„ dent des amis parmi ceux qui s'étoient éle-
„ vez contre moi *\ Au lieu de ces belles & 
fainteç paroles • que lifons nous dans la Ver* 
(ion de Genève ? Ces mots fi peu édifians : 
Mon œil verra en ceux qui ntépient, Çj* met 
çreilles entendront, ce que je délire, touchant 
les malins (f) qui s'élèvent contre moi. Mais 
qu'çft ce que le Pfalmifte defire, félon cette 
Verfton , de voir & d'entendre ? Ne font ce 
pas les coups de la vengeance drvinefur fes cn~ 
vieux y corne on le dit en termes exprès, dans 
" • • ' • • ' '— •!• ' 1 ' I 1 V 1 l ' " M " M i i j m , • 1 • 

(*) Note des Edit. Npus croions que cette Ver* 
fion eft plus conue fous le Nom de fon Auteur» 

, M. DE SACT. 

(t) Le même mot hébreu qu'on traduit ici de* 
gens malins, fignifie aufli des compagnons > des amis*, 
Jug. XIV. i l . & ailleurs. 
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les vers qu'on nous fait chanter, par dé va» 
tion ? Cornent concilier cela, avec Tordre 
d'aimer nos énemis, de bénit ceux qui nous 
maudiflent, & de prier pour ceux qui nouç 
courent fus & nous perfécutent ? 

Pour ne laitier, fi je puis, aucun doute, 
fur la juftefle & la nécefiité de la correâioa 
que je propofe ici, je vai doner une nouvelle 
traduction de tout cet excellent Cantique. 

,> ( i ) Pfaume à chanter, au jour du repos 
„ de Dieu (*). 

„ (a) Il eft avantageux, d'avoir loué TE* 
^ ternel, & d'avoir chanté à la gloire de ton 
^Norn, ô Dieu Très-haut; (3) d'avoiç 
„ anoncé au matin ta miféricorde , & peu-
â dant les nuits d'afli3iony ta fidélité j (4) aux 
„ Souverains d'un Monde enrichi, ou plutôt 
a aux Souverains d'un Monde infenfé, aux 
„ Souverains auxquels on a parlé, dans une 
v e/p&e d'illumination. 

» (5) Corne tu. m'as réjoui, ô Eternel, 
„ par ton œuvre, je chante de joie parmi le^ 
„ouvrages de tes mains [f]. (6) Qu'ils font 

(*) Voïez Hébr. IV. 9. 
( t ) Q"e faut iï entendre ic i , par Vouvrage des 

mains de tEternel ? Ne font ce pas fes Miniftres & 
fes Adorateurs fidèles ? Dieu lui même les défignq 
fous ce nom, quand il dit à la Nouvelle Jérufalem ; 
Pour ton Peuple, le rejeton de fa plante, f ouvrage 
qtie fdurai forme de mes mains pour meglorifier^ iU 
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„ grands, tes ouvrages, 6 Eternel ! Tes Vues 
„ étoient infiniment profondes. (7) L'Home 
„ ardent à pcrfétuter nVw avoit point de co* 
„ noiflance, & l'infenfé ne comprenoit point 
,3 ceci 3 (8) lorfque les Méchans fleuriflbienfc 
w come l'herbe, que tous les ouvriers d'îni-
>5 quité s'épanouiflbient alors , pour être flê-
„ tris par mes Témoins conftans* 

w (9) En éfêt, c'eft toi, ô Eternel, qui 
„ feras à toujours le Très-haut. (10) Car 

'„ voilà tes énemis, ô Eternel 5 car voilà tes 
53 énemis, qui vont difparoitre ; tous ceux 
a,qui comettent l'iniquité, fe diflïperonti 
» (11) puifque dans mon état de vieillefle* 
„ (*) tu relèves, félon les prédiSiom des Pro» 
„ phêtes, ma Puiflànce^avee le Secours de 
„ l'huile de l'Olivier verd [ t ] , (12) de forte 

feront tousjujles, &? Us poffèderont éternellement ICL 
terre* Le moindre d'entr'eux, croîtra jufqiûà mille 
ferfones, & le plus petit deviendra ungrand9euple. 
Ceft mai F Eternel*, qui ferai celapromtement, quand 
le tems en fera venu* ISA. LX. 21 > 22. 

(*) Qu'eft ce que le MESSIE veut défignw ici , 
far fon état de vieWeJje? N>eft ce point la décadence 
& le deperiflement aparent de fa vraie Eglife, au 
tems de l'apojlajîe, dont parle SÛ.PAUL, 2 Tbejf. IL *. 

(f) L'huile de Jt Olivier verd ne fignific-t-elle pas!* 
ici, les Ecrits pleins d'on&ion, que les Perfones in-' 
telligentes & pieufes compoferont, à la lumière des 
lampes , pour afermir la foi de leurs frères chance* 
kns , & Telever de leur chute, ceux qui feront tomy. 
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i que mon œil voit des Converfions chez mes 

' yy énemis \ que mes oreilles entendent des 
» amis, parmi ceux qui s'étoient élevés 
» contre mot. 

„ (13) Le Jufte fleurit corne le palmier: 
,3II s'élève corne le cèdre du Liban. (14) 
yy Ceux qui font plantés dans laMaifon de VEr 
» ternel, fleuriiîent dans les Parvis de nôtre 
„ Dieu. (1 s) Us portent encore du fruit dans 
„ la vieillefle la plus avancée,* ils font pleins 
„ de fèvfc, & confervent leur verdure 5 (16) 
„ pour faire coçoitre, que l'Eternel mon 
JJ rocher eft équitable, & qu'il n'y a en lui 
w aucune ombre d'ipjuttice. 

agréés, MESSIEURS, lesfentimens d'efti» 
me, avec lefquds je fuis, &c. 

Le 11 Janvier PHILOGRAPHEJ 
1760. 

bcz? JKREMIE nedit-ilpas, àja Jérufalem devenue 
infidèle ? VEternel favoit nommée FOlivier vera\ 
MU très-beau fruit. Au bruit £un grandi tumulte^ 
H?eft allumé un feu dansfes feuilles^ &fcs branches 
*nt été romfués. JE&* XI, 16. 

t 
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A Mr. J. L. R. 
Sut la crainte de 4a Mort. 

J L n*y a perfone afles ftupide pour ignorer 
qu'il faut mourir un jour; cependant quand 
on aproche de la Mort, on recule, on trem
ble , & on gémit. Pourquoi répandre des 
pleurs ? Vous aur& le même fort que toutes 
les Créatures du monde * vous aboutires à la 
hiême fin» 

îci bas tout ce qui refpirc, 
Subît la Lai du deftin rigoureux t 

Kois, Sujets, de la Mort reconoiffent l'empire j 
Et vorit fe rendre au même lieu. 
Tôt ou tard la main de la Parque, 
Tranchera fe fil de nos jours ,• 

Et îe Nocher du Stix dans fa fatale barque, 
Nous'conduira chés Pluton pour toujours. 

C'eft une Loi comune à la race des Homes, 
C'efl; un arrêt du fort, 
Que tout ce que nous fomes, 

£H contentant de naître ejl fournis à la Mort. 

Oui , vous êtes né fous cette condition j 
Vous n'éprouveréa en cela que ce qui eft ar
rivé à vôtre Père, à vôtre Mère, à vos An
cêtres , à tous ceux qui vous ont précédé * 
& à tous ceux qui vous fuivront. Quelle I 

foui» | 
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feule de mortels font prêts à vous Cuivre ! 
Combien d'autres expireront avec vous! 
Que de miliers d'Homes, en cet inftant où 
vous craignes de mourir , rendent les der* 
niers foupits de diférentes manières ! 

Nous devons nous préparer dis l'enfance 
a paroitfe indiférens pour fa Mort, car fon 
arrêt eft certain* le jour de l'éxecution ne 
l'eu poitft. 

La Mort n'éfraïé point le fage, parcetju'il 
fait que des malheurs incertains l'en mena
cent tous les jours , & qu'elle né peut être 
fort éloignée,Vu la brièveté de la vie humaine» 
La Nature nous a doné l'ufage de la vie corne 
d'un Tréfor, fans fixer/aucun Terme : Quel 
(ujet avés vous de vous plaindre, quand elle 
veut tfous la retirer ? Eft ce à d'autres cortl 
Citions que vous l'avés reçtte ? Mais quel 
eft l'âge de l'Home que l'on peut apeller 
long? Qu'y a . u il chés lui de durable ? , 

Mettons nous au deflus de toutes les ex
travagances de la foibleffe humaine,& faifons 
eonfifter le bonheur de la vie , dans la no. 
Weflè & l'élévation de l'Ame, dans le mépris 
univerfèl des accidens de la vie, & de la mort 
même. Mais aujourd'hui nous fomes fi fort 
amolis par des fentimens lâches & éféminés, 
que fi la mort vient nous furprendre plutôt 
que nous ne Patendions, nous nous croton$ 
dépouillés de je ne fais quels biens, qui nous 

C 



34 JOURNAL T1ÉLVËTIQUË. 
paroiflent confidérables. Si nôtre efprit, toCu 
jours flotant entre l'efpérance'; le defir & la. 
crainte , elt en proie à de Continuelles alar
mes & à de vives inquiétudes , que d'atraits 
ce départ de la vie ne doit il pas avoir pout 
nous, puifqu'il termine toutes nos agitations 
& nos foins dévorans ? 

-
L * * * * * * * M. Em. R» . 

!; SECOND EXTRAIT 11 
Tiré du Traité des premières Vérités du Téri 

• BUFFIER , Jéfuitf*.i '•'•" î : ' ' • ' 

Q' fc'»"»-*'- • ' - , • ' ' " • • * ' • • ' • * : • • » 

U'eft-ce que l'on doit pehfer de la Ma. 
tiére, dit ce Père ? Je répons en trois motsi 
1°. Sa conftitution intime & phyfique nous 
efl: incontïe i nos fens n'y éteignent points 
2 ° . Ses qualités les plus fenfibles font l'im
pénétrabilité, la mobilité, la quantité. 3°J 
Son caractère le plus diftingué, & qui peut 
paflfer pour fon Effence métaphyfique & ré*. 
jsréfentée, c'ett de pouvoir devenir fucceffi* 

* Voïez le premier Extrait Journal Helvétique 
Décembre 17 s 9. L'Auteur s'eft prefque borné à 
copier ce qui lui a paru de meilleur & d'eflentiej 
dans l'Ouvrage du Père BUFJUfc> laiffant ce qui lui 
8 paru trop abftrait. • 

S 



rement diférentesfortes de Corps, & peut* 
être toutes fortes de Corps, félon les diverfes 

' formes dont elle eft fufceptible. 
Le peut-être que j'ajoute, n'eftpas Ci m-

diférent que plufieurs le l'imaginent, en fit-
pofant, corne ils font, que toute partie de 
matière peut naturellement devenir par Te 
moïen de la diférence du mouvement & de 
la figure, toutes fortes de Corps. La vrai-
femblarïce eft de leur cô^e, mais l'évidence 
n'y eft pas Î caTr enfin , eft- il évident que , 
toute partie de matière* fok natureRefnent 
fufceptible de toute forte de mouvement oil 
de figure, & qu'il n'eftpas certains Atomes, 
de telle conftltution qu'ils foient, incapaWes 
d'ateindre à la constitution de certains autres 
Atomes ? 

C'eft ce qui me feroit croire que le gronià 
Oeuvrâ% ou la tranfmutation des Métaux en 
Or, eft impolîibléj cat fi chaque Métal n 

Ton caradère fpécifiqtfe & immuable , il 
n'eft pas poflîble dé le changer tn un autre. 
Aulfi ri'a-ton jamais aporté aufetinte preuve 

' manifefte d'un changement éPunMétal enOf. 
"Si nous necoîioifTonïpaS'lçsXofps, nous 

ne coftoiifons guères rçlieùx la nâtbre des 
Hfprits. Voici ce que dit encore fur ce fujçe 
le Père BUFFIER. On ne*peut, dit il, prou. 
ver l'éxiftence des Efprfcs& des Génies, ni 

- par les lumières -mÈturelks ^ ni par l'expé* „ 
C a 
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riencer Je crois, ajoutent il, n'avoir rien vu 
ni entendu qui puiife engager un Efpiric rai* 
fonablement critique à juger y indépendam
ment des/a//* révélés, qu'aucun Efprit ou 
Intelligence mitoienne le foie clairement ma-
nifeftée. Tout ce qu'on raporte à ce fujec 
ne montre que des Evénemens merveilleux, 
& non des fubiiances mitoïennes entre Dieu 
& l'Home. Ainiî, on peut ambuer ces éfets 
ou à des impoftures > ou a des forces ex
traordinaires de la Nature, ou plus fenfement 
encore à l'Auteur même de la Nature , fi la 
merveille particulière dont il s'agit eft un 
bien, ou qu'elle porte au bien. Ainfi on n'eft 
point, obligé par là d'admettre des Esprits 
mitoïens* A ne confulter que les Lumières 
naturelles, tout ce qu'on dit des Démons, 
des Sorciers & des Maléfices, doit nous être 
fort lufpeA K 

Vous dites que je ne fuis pas libre 9 & 
qu'il' n'eft pas au pouvoir de ma vo'onté de 
remuer ma main, ou de ne la pas remuer; 
mais il y a à parier cent contre un, que foie 
que vous gagiés que je lèverai ma main dans 

* On pourroit faire diverfes réflexions fur ce 
fujet II n'y a pas aparence que Dieu fiffe aujour
d'hui *de nouveaux Miracles, ni qu'il permette 
i'aparieion d'aucuns Efprits, bons ou mauvais. On 
peut vpji fur les Aparitions un hflki dans le jeuttu{ 
Helvétique du mois de Février 1753. 
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une heures ou que je ne la lèverai pas, je 
gagnerai la gageure,puifque je fûts convaincu 

' que j'ai le ch >ix de lever ma main » ou d* 
ne pas la lever. 

Il ne fert à rien de rechercher et» quoi 
eonfifte l'union de VA me & du Corps: B 
ne (ert pas d'avantage de chercher en quoi 
«onfifte la mémoire & les habitudes de l'Ame* 
tout ce qu'ont voulu dire à ce fpjet quelques 
nouveaux Philofophes n'étant qu'un jeu de 
l'Imagination. En éfet, quand on a bien 
parlé Ae« traces dan* le Cerveau, qui fe for
ment & s'enfoncent par le cours des Effrita 
animaux y & qui fe retracent ppr un nou
veau cours desEfprits, a Non rien éctairci ? 
Quel raport ont des traces avec des images 
& des idées mtelIcâueJtes ? 

Si le defir de l'Immortalité eft chimérique, 
l'Auteur de mon être m'auroit trompé, et| 
mettant en mot un defir infenfë, qui n'a
boutirait qu'à ma peine & à mes regrets. 
H auroit rais en moi une indication touffe 
de ma detiination, & il m'auroit trompé 
dans le point le plus effentiel de ma vie ; 
ce qui eft contraire à la vérité, à la fagefle 
& la fainteté de Dieu. P eft aâes puiitmt 
pour remplir pleinement ce defir,, que rien 
ne peut éteindre, &qui a pour objet un* 
félicité Û noble, fi pure* & fi conveuable 
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kHnature 4e nôtre Ame*. ^ 
; l\ n'y a point de prppofuiôn plus claire 
^irapftfWCi Tout ce que je vois où iL 
fe trouve de l'ordre & un ordre durable &r 
lioiftawfc» ^wrfceufe inintelligence : Que 
jftnToff ^ Q d e s A t^ e f e cîuî adnîeftent

 r
u a 

Iffljyd *iverigle-pour çaufe* de l'Univers ?. ? 
SJunriÉi>Ûc judicieux doit regarder com* 
«oe-fortf *te Roman la plupart des Siftemç% 
èts VtyyCicms. G a ^ l t e Roman, en ma- _ 
^ d j ^ f t c w e , lesfO*vr*ges de çoiyeaurç* 
qui.fr foi»* «pour e x p o s e qui a pu vrai, 
femW^hlçmetie tae~la cavfe o» i'éfet; d'uft 
fait bHtoriqqe* avené d'ailleurs, H <?*.£& 
de mdote dans le RAWW 4e la PHtfiqu^ 
€^>T. .qwi.batiflent dûs Eypothèfes ft bor-* 
neiit à de fimples \aaifemktowes. LeurEd^ 
fcce tffcfeftôé-fut > SaWeri. le moindre Vept 
pouç le^ntvcrfec :/«. •„ * < * 
^Un,Kftèçiê p»rent̂ H*rEtPcte prQdnie* 
. P^ott̂ BsaparefittiRésiJQuwntfedétruit/ -

*̂ Lb M^écine ne peut &Voîr dés règles furet 
+-* : J—ÛL ^ 

* O H goôriitajouter; qoe cedeGr de rimmos-
taJiti rte peut être l'ouvrage du Caprice & du Pre* 

mé » P^fea'*1 §* G,g<W«rt> * <lue ^ ïm?1 Q^ 
même qui voudipient floiu'oir Tétoufer ne fe peu* 
vent. Il y,a fou aparencé que ce defir eft jufte & 
ifctûVcl:, car l'Home ~né* defire guères ce qu'il nç 
>8«h«Bfenît" Quel eftPtfontèqui defire-de voter* 
çoiue un Oifeftu î & de nager corne un Poiffon, ' 

http://qui.fr
file:///aaifemktowes
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& infaillibles, parce qu'elles dépendent du 
tempérament des Malades , de l'air qu'il 

k refpire, des alimens dont il ufe , des Sailons 
&c. Tout cela varie fans ceife. Le Climat 
n'eft pas le même ici qu'à Londrts i une mê
me Perfone change de tempérament prefque 
d'une année à l'autre. 7 '"* 
.,. D'ailleurs , les principes des Maladies, 
l'opération des Remèdes , eft encore une 
énigme. La caufe de nos maux eft tantôt 
dans les folides, tantôt dans les liquides; 
corne dans le fang, ou la lymphe. Le pllis 
habile Médecin ne peut faire que tatouer: 
Heureux s'il devine le mot de l'Enigme. 
AulR rien n'eft plus rare que de voir les 
Médecins réiinis fur l'état d'une Maladie, ' 

> Tur fa caufe, & fur les remèdes les plus 
propres. La Médecine éft corne une Loterie, 
heureux qui a de bons Billets. 

La Jurlfprudence eft'la Conoiffance des 
Loix établies pour entretenir Tordre & la 
paix dans la Société civile ; mais corne on 
interprète ces-Loix.fort diféremment, elles 
caufent fouvent du trouble, & fait quelque
fois plus de mal que de bien. D'ailleurs les 
Loix de diférentes Nations fe contredjfent 
fouvent, & chaque Peuple done la préférence 
aux tiennes. L'Equité n'a pas afles de force 
ni de pouvoir pour décider du choix & ter
miner' ce procès, _ 

> 
t I 
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L E T T R E \{ 

D'un Mifantrope aux Editeurs, 

M E S S I E U R S , 

^ 1 vous ne jugés pas à propos d'inférer mçs 
Réflexions dans vôtre Journal, je fuis affés 
Philolophe ,oi| plutôt afles. orgueilleux, pour 
m'en confoler. Si vous vous en fervés, vous 
me ferés plaifirj car quoi que je haïfle les 
Homes, je n'en defire pas moins leur eftime, 
$c je ne fuis pas aflez Comédien pour afeéter 
de mépriTerce que je recherche. 

Je vois déjà ces aimables Sophiftes, ces 
Auteurs profonds en bagatelles, baailler d'a
vance en lifant mon Afiche : Qu'ils me le 
pardones ne me fera t- il pas permis de les 
çrmuïer, eux qui m'ont fait fi fouyent dor,. 
jnir ? 

J'ai dit que je haïffois les Homes : M'en 
demande-t-on la raifon ? Il fut un tems où 
je les crus tendres , généreux , fidèles , verr 
tueux en qn mpt, & je les aimois, .Qu'ils 
font diféreqs de ce que je m'imaginois ! Doit-, 
on donq s'étoner de ce que la haine à pris !a 
pjace des l'amour ?•' •. 
• O Home ! Aprend que ce n'eft P9* ^ans 

peine que je fuis parvenu à té haïr :' Qu'il m'a 
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falu voir d'ingrats de perfides, de méchans 
pour te méprifer! Qu'il m'afàfti de tems poiir 
furmonter les tendres mouvemens de mon 
Cœur ! Dieux ! Avec quelle fenfibilité ii en-
troic dans tes peines ! Avec quelle joie il par-
tageoit tes plaifirs ! A préfent même je fens 
que je te hairois moins, <\ je n'étois dan* 
Pimpoflîbilité de faire des heureux. 
L'Home fe vante d'avoir la Raifon ; mais de 

quelle utilité lui eft elle ! Serojt oe à dompter 
fes paflîpns : Non ? .c'eft à les parer du mas-
que de la Vertu, Nous feroit-ette plus utile 
au de hors de nous ? Je le crois ; mais je croit 
pouvoir la comparer à une vapeur légère, qui 
s'aperçoit tant qu'elle rampe fur la Terre* 
mais qui (V perd dans l'ipimentité des Cieux. 

J'ai yû un Pédant militaire exercer fe* 
Soldats. Une bagatelle Je mettoit en fu
reur; un manque de régularité tout à fait 
frivole , le faifoit crier à pleine tète. Ceft là 
fejfintiel, difoit • il. Oui, penfois. je, pour 
des Marionettes. Mais un peu de réflexion 
m'afait rendre juftice à cet Ofjcier ^ j'aj trou
vé qu'il en étoit de même dans tous les états* 
où l'acceflbire emporte toujours le fond àé 
lachofe. 

S . . . . devant moi parloit avec retenue* 
Il s'abftenoit de Tes Indécentes ordinafres \ i( 
fembloit craindre mes regards ; on le lui fit 
ipercçvpir ; il rougic, & il mè brava. E$ 
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ce donc quelque chofe de bien honteux, que 
de n'avoit pas perdu toute honte J 
t Entendes parler les Homes \ ils n'ont dans 

la bouche que ces nomsfacrés, de Patrie, de 
Religion,de Libçrté,de Devoir,d'i\mour pour 
fes Concitoiens. Voies les agir,#c'eft un Vil 

, inànège d'efclave, ua bien méprifable eilleur 
but. Baâèfles-, inhumanités, rnauvaife foi, 
perfidies, tous chemins les y conduifent : Ils 
penfent, ou plutôt-ils parlent en CATONSJ 
ils agirent en Ru FUS. 
. Un Courtifan médite la ruine de Ton Bien

faiteur. H le voit, Il court Pembrafler* il re
double fes protestations d'amour & d'un.par-
fait d?voumentf Plus il eft ingrat, plus il 
feint d'être reconoiflànt, Tel eft PHome dans 
la conduite avec la Vertu. I' fembie ne lui 
rendra tant d'hopiagçs,, que poyr la trahir 
plus impunément. 
t J'erçtens déjà les cris que l'Home élèvera 
contre naoi. Il me reprochera mon fiel ; & 
.moije lui reprocherai fes b^Tefl^^cjui ro£ 
l'ont doné. 

^ Jih ! S'il étoit dçs Homes, CQÎ Ç on( nous 
étt peint quelquefois.! <Ua BURRIJUS,,, yn 
ALVARES: Avec quelle vive joie je dépo^oi^ 
rçghajnp » ppur reprqndrç mes.prémïers (en-
timons. Mais h<?las ! Vaine illuGoif'! Aygujtç 
yeçtu, ne feroit tu qu'une chimçt£? O BRU* 

ÎUK,£enfa tu plus jufte dans |ë& plaines dç 
*bilipes> que dans le feiiî dç ta Patrie? 
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Avoir en horreur les méchans, c'eft un 

trait qui cara&érife l'Home de bien 5 haif 
tes Homes femble exprimer la manie odieufe 
d'un Atrabilaire: Cependant chacun de nous 
fà plaint que les Homes font méchans y c'eft 
un cri unanime, & nul ne le peut foufric 
dans la bouche d'autrui. La ratfon en eft 
évidente ; quand nous nous plaignons de la 
dépravation du Cœur des Hpmes, nous noua 
.exceptons intérieurement, & nôtre orgueil 
y Uagne* roais il Te révolte contre un Cen? 
leur, parce qu'il nous; confond parmi ceux 
qu'il condanne, & qu'il fenjble s'excepter lui 
même. - *• 

Une grande preuve que les Homes foirt 
faéchans", c'eft que le Politique qui en a penfé 
k f lus mal, qui avance même qu'il, eft inu 
poffible qu'on puifle .être vertueux dans le 
monde, fans y périr, & qu'il feloit denécefc 
fitéque les Princes , c'eft a dire, les Pérès.de 
la Patrie, fuSêctt dçs fcélerats^cet Auteur, dis-
je, a paffé,' &-paflfe encorepopr le plus vrai 
& le plus excellent des Politiques : Iht'a.poâ 
feint les Homes, dit ViCQ.y&roKT » tefaquHk 
doivent être, mais tels,cpiih font. 

MACHIAVEL, dît un Harae d'efprit-, ejk 
un Scélérat dans la Théorie-, mais, un, gremâ 
HomeJahs La Pratique (*)• n . * *9. 

v (¥) T$$me*t <Po!zt. d%iKÇar. Jtyhervd 9>Prif4oel 
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' Que le SALOMON du Nord prodigue au 
Politique Fiorentin, les noms de Dodleur du 
Crime, & de Précepteur desTirans ; qu'il le 
décrie par fa Conduite, plus encore que par 
fes Ecrits, c'eft un exemple particulier, qui 
ne peut fer vir de règle pour le général. Eft-il 
beaucoup de femblables Héros, & lesHu. 
m tins ne feroient ils- pas trop heureux , s'ils 
©voient toujours de tels Maîtres ? 

Parmi nous, ce Nom de SALOMON femble 
exprimer la Sagefle même ; mai» les flateurs 
font bien fouvent déshonoré. Ceux qui 
le donérent à JAQUES & à PHILIPE étoient 
de vils Adulateurs , ou en avoient une bien 
petite idée. 

JAQUES I fat délacé fur le Trône. Il 
eut brillé fur les Bancs de la Sorbone; il fut 
ridicule armé du glaive. Un Auteur Ta peut-
être bien cara&érifé en diiànt, que c'étoit un 
Sage Fou. « 
• PHILIPE II, impudique & mal faifant tant 
qu'il put l'être, foupqoneux,hipocrite & cruel 
en tout tems, ne mérite pas mieux te nom 
4e $age qu'on lui a doné. A le coniiderer 
fous une certaine face, c'eft un grand Roi : 
Sous une autre, c'eft un Tiran : Sa Force & 
Tes Vertus étoient dans fon Efprit : Sa Foi* 
blefle & fes Vices dans fon Cœur. Auilî, tan*. 
ék que quelques uns voïoient en lui le SA* 
&OMON de l'EjpagÈte, d'autres le regardoient 

i 
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come le Démon du Midi. Pendant fa vîc il 
jouit fans remords d'un bien ufurpé (*) : A fit 
mort il ordone à Ion Fils de ie reltituer* 
Aparamment qu'il s'imaginât, qu'on ne reC 
pederpit pas mieux fes dernières volontés f 

que lui même ne refpe&a celles de Ton Père* 
En ces fortes de cas, come en beaucoup d'au* 
tres,rintèret l'emporte toujours fur la jûftice* 

Que te Métier de Hpi eji pénible, tft dur % 

écrivoit PHiuPBa un Ami s & il avoit raifort 
quant à lui. Mais pour une Ame bienfaifant* 
jfc généreufe, pour un Roi amateur de la Paix 
,& du bonheur de fes Sujets » c'efi un Métier 
pénible, mais bien doux. v 

L'Hiftoire de PHILIPE II» qui alors donoit 
le branle à prefque toutes les Afaires de l'Eu! 
rope, eft digne de la Plume d'un SÀLLUSTB» 
Quelle multiplicité d'événemens intèrefTans ! 
Quelle variété prodigieufe de caradlères! 
Traits dune Politique profonde & fure* 
Manège d'une Politique rafinée & cruelle % 

feufle dans fa fource & dans fon objet § 
Aâions (Tune Vertu fublime & courageu* 
fe, d'autant plus frapantes, qu'elles briU 
lent dans un tems de fureur & de fuperftu 
tion : Tout y frape, tout y eft inftruâif & 
porte un caraâère intérei&nt & plein d* 
grandeur* 

-1— ••• , 
(*) Le Roïaumc de N<*v«rr<. 
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(Juelle extravagante fuperftitioit, "qftfe 

* celle des Anciens avec leurs Préfagetf puéri
les! Lors qu'ALEXANDRE marchoit contre 
les fkebains, ils frémirent, parce qu'une toile 
fl'Araignée, qui étoit branche au tems de la N 

Bataille de LeuSref, parut noire alors. Oit 
croiroit qu'on a voulu calomnier les Homes* 
en leur atribuant ces fotifes , fi nous n'eii 
Voions encore des exemples parmi le Peuple. 

Peut on foufrir,dans un Profeffeur de Rhc*. 
torique, ces) expreilions fi baffes & limai*. 
Vaifes : Il fut innocuité; fuivrefes erremens &c. 

Cette Réflexion n'eft elle pas bien vraie , 
Quand tu conferverois ta Vertu, difoit GALBA k 
i?l$ON, ceux qui iaprocheront perdront la leur? 

„ Si nous avions la Vue plus perçante die ' 
to l'Abé NOLLET , plus capable de diftinguer 
u les petits objets, nous ne verrions la plufe* 
i, belle peau & la plus unie , qu'avec dégouf, 
a parce qu'elle nous paroitroit pleine de tu* 
„ bérofîtés ". Quel puiflant motif pour nous 
faire admirer la profçnde fagefïe du Ctéateurr 

Ne devons nous pas le titre de Bienfaiteur 
du Genre-humain à cet Home utile, qui nous 
aprit que lesLettres de TAlphabeth fe peuvent 
combiner en 2585201673888497^40006 
de façons; 
J'apellerois volontiers lesDialoguéS de FOÎ&* 

TÉNELLÉ , & quelques autres corne celui de 
Mandrin & de Mahomet, des abus'de l*Efprk * 
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h juftefle n*en fait pas le caraâèn?; ce ji'eft 
qu'ingénieux. On poUroit comparer dans 
ce goût là CATON & CLODIDS. Ce n'eft pas 
que je prétende décider fi MAHOMEt étoit 
un Héros ou on Brigand,un fa'ge Législateur» 
ou un Ufurpatteur injufté. Il pouvoit être 
tout cela y fhais il me femble que dès qu'il eft 
révéré d'une grande partie des humains, qut 
le regardé corne leur Bienfaiteur, leur Mo-

. dèle & leur Juge, il doit êtrç fous de certains 
raports & pour bien de raifons, facré au* 
Philosophes ; l'on doit refpeéter les erreurs 
des Homes, quand elles ont des fondemens 
auflî refpeâables que la Religion, 

J'éprouve tous lès jours avec douleur que 
c'eft avec raifon qu'on a dît, „ Que nom nya-
syvom qu'un extérieur trompeur & frivole-, de. 
» PHoneùrfans Vertu, delà Raifon fans SageJJe, 
» du Plaijirfans Bonheur. 

Si quelqu'un me pouvoit faire aimer les 
Homes, c'eft ROUSSEAU. Quel cara&ère 
noble & admirable ! Mettes le à la tête dés 
Afàires publiques, ç'eft un ARISTIDE ou un 
CATON. Il femble né pour orner le Temple 
de la Vertu. Cependant il n'eft fi petit Cham
pion Littéraire, qui ne veuille s'illuftreréu 
lui donant un coup de bec. Tous crient au 
Parodoxe. Sages Zélateurs de la Raifon , je 
vous aprouve; vos Difcours font excellent 
mais je ne fais par quelle fatalité ils font û 
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faiutairc* pour le fomeil , tandis que las 
Ecrits de R O U S S E A U me tranfportent 
d'un feu divin , & femblerit incruiter la 
Vertu dans mon Cœur. 

En vain ROUSSEAU nous prêche & nous 
jnfpire l'Amour de la Patrie i En vain il a 
défendu BRUTUS qu'on acufoit de fureur & 
de férocité, pour avoir imomolé fes Fils à fa 
Patrie : En vain il nous dit que l'Home lage 
doit refpécter les liens facrés de la Société» 
dont il tft un membre ; aimet fes fembles & 
les fervir de tout fon pouvoir i obéir fcrupu-
.leufement aux Loix , & aux Homes, qui en 
font les Auteurs & les Minières ) honorer 
fur tout les bons & (âges Princes , & animer 
le zèle de ces digues Chefs, en leur montrant 
Tans crainte & fans flaterie la grandeur de leur 
tâche & la rigueur de leur devoir : En vain 
dis-je, tout exprime en lui le Patriote éclaire 
& le Citoien vertueux i uii Clerc de Parle
ment le traite fans façon de Pédagogue de 
DamieM. 

Ce grand Home , affiégé des traits de la 
malignité & de l'envie, fdutient que l'Home 
eft bon .naturellement. Je crois entendre un 
nouveau POSSIDONIUS , qui s'écrie : Non 
Home, quoique tu fois un ingrat, fans ceflè 
ocupé au mal, je n'avouerai jamais que tu 
fois méchant. ' 

O 
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O SOCRATES ! Si tu vivois parmi nous, la 

Cigûe ne feroit pas te prix de ces fages leçons, 
mais on te confeillçroit prudemment le voiii-
nage d'Anticire. J'ai vu un Home ataqué 
d une maladie incurable : Quel fpe&acle cou* 
chant ne m'ofrk il pas ! Suportant Tes maux 
avec une confiance admirable, tranquile & , 
gai au fein même de la douleur, il me parut 
un Home divin. Quelquefois cependant il ire 
pou voit s'empêcher de s'écrier amèrement: 
0 Dieu ! tendre Père des Humains , eji ce en 
vain que je f implore] Qifai je fait pour méri
ter tant de maux ï Janiais un goût tnfenfé ne fit 
couler un poifon mortel dans nies veines ; jatnais 
des Paffkns éfrenées ne déchirèrent mon Cœur. 
Suis je la Vi&ime d'un Ordre éternel & nécefc 
faire ? Quel Ordre , b mon Dieu f Quelle afreufe 
fituation que lemitnne ! Oprobre de ceux rtont 
je voudrois faire le bonheur,- chéri & adoré de 
tendres Parent f à qui ma vue déchire les entraiU 
les. fétois leur efpérance, & il n'en efi plus 
pur moi: Chaque jour ajoute à ma peine. O 
Mort, que ne puis je te hâter! Faut il quyun\tong 
cercle de douleurs ^? de larmes me conduife i 
mt oubli éternel ? 
. Pourquoi ne conoiiTons nous le prix d'utf 
bien , que par la privation de ce bien même, 
& n'y a- t - il que Jes malades, quifachentf 
l'ufage qu'on doit Ë̂ re de la fauté ? 

: D 
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J'ai cela de comun avec les Auteurs, mais 

par une raifon diférente ; c'eft que je trou* 
verois plus de plaifir à lire les bons Ouvra* 
ges, s'ils n'étoient pas Faits par des Homes., 

J'ai vu un Petit-Maitrc Littérateur : Quelle 
abondance prodigiufe de paroles ! Quel vuide 
de fens ! „ Quelle petitefle, difoit. il, de 
„ trouver bon un Ouvrage, parceque c'eft le 
„ bruit courant. Pour moi je me fait le juge 
» de celui qui s'imprime & Tes défauts ne 
„ trouvent point grâce à monTribunaL Vous 
„ admirés laHenriade, bones gens! Y a.t-U 
,5 autre chofe que de l'enflure & des fautes 
„de ftflé? Vbïés ces Vers 

Elle vient ; elle voit, dans la foule des morts, 
Elle voit fon Eppux ; elle tombe éperdue : 
Le voile de la Mort fe répand fur fa vue. 

^Eft ce qu'un Auteur qui travaille pour l'im* 
„ mortalité doit lailTer échaper des négligent 
„ ces , des répétitions fatigantes corne celles 
» là ? " J'avoue ici ma fotife , lui dis je, j'ai 
cru voir une véritable beauté dans ces vers, 
qui peignent avec des traits fi animés & fi 
naturels, la furprife & la douleur d'unô*,, ^ 
» Fort bien, interrompit le Cenfeur, je vois 
w de loin ce que vous voulez dires mais la Na* 
„ture ne me plaît point, quand elle mecho-
„ que l'ôreflïe. CORNEILLE n'eft point mon 
„ Héros , mais je vous défie de trouver dans 
nVOLTAIRE un féul trait digne du Prince des 
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» Tragiques. " Le mérite de Pun & de l'autre 
eft diférent répondis - je * d'ailleurs on peut 
être au deiïbus de CORNELLE , & être très 
eftimable. Par exemple le Brutus de l'Auteur 
que vous méprifés, n'eft il pas remplis de 
petllees rriâles & fortes ? Cette réponfe de 
BRUTUS à PROCULUS, qiiï venoitleconfolcr 
delà part du Sénat, & qui Ijui difoit 

Vous êtes Pire enfin, 
À quoi le fier Républicain répond * 

Je fuis Confit! de Rome, 

Ne vaut elle prefque pas le QtCil mourut * 
d'Horace £ Ce Vers 

Vous conoiffes Brutus, g? îofis confoler, 

qui exprime fi bien le Caradère de celui qui 
parle f n'a t-il pas quelque chofe de grand ? 
* Vous ne diftingués pas bon Home. Il n'y 
a a là que de Pamphafé ". A cela je ne répon. 
dis rien, & je laiflai ce nouveau Législateur 
du Parnajfe & fes fots admirateurs, pouffer 
tout à leur aife au bas du Mont facré les Au
teurs qui leur déplaifoient. 

Ma main fe laife & je finis. ADIEU , Lec
teur , au mois prochain. 

LE MISANTROPK. 

D % 



f2 . JOURNAL HELVETIQUE 

LÉ SUISSE. 
Sincerum efi nifi vas quodcunque infunâà 

açefcit* 

AL n'y a guèfes de Titre plus o6itfuft que-
celui d'Home de mérite, mais je ffentens fi 
fouvent doner & ïefufer aux mêmç$ fterfo--
nés, qu'il doit avoir des fens fort diféreris, 
dans l'intention de ceux qui le placent ; je 
n*en fuis point furpris ; c'eft W défaut de 
prefque tout le langage moral de s être for* " 
nié fur des notions vagues &fuperft$ieHe$> 

qui ne fauroient être les mêtnes dans plu*. 
fieurs ce* vellcs à la fois * au liaifc que. le^ 
idées juftes & éxa&es fc reflemblent_par tour. 
Il eft donc naturel que les expreffions de cel
les ci (oient plus précifes, & que celles des 
autres ne le foient point. J'ai l'ambition de 
rendre à cet égard de bons fervices à la Mo~ 
raie, & je confulterai quelquefois mes lec
teurs, fur les vtteS.qpe je me fuis faites là déf
ais ; mais incapable de foufrir plus longtema 
que 1? dénominatîqn de tant d'hônêtes gens 
n'ait point de fens déterminé, j'ai réfolu de 
lui en afTurer un dès' aujourd'hui ; & corne il 
tft vraifemblable que cette Feuille ne pourra 
ie diftribuer qu'au comencement de Tannée 
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prochaine , j'ai ftipulé avec le Libraire, qu'il 
la donera gratis à tous ceux qui foufcriront 
pour les fui vantes. C'eft une S trémie Mignon
ne que je fuis tout glorieux de faire au Public 
de cette ftonne Ville. 

On obfervera dabord que, dans l'origine, 
les mots d<? Mérite & de Service fignifient la 
même chofe , avec cette diférence, que le 
Mérite emporte l'idée d'un fer vice rendu par 
une perfone libre qui, à rigueur f n'y étoit 
pas obligée „ & qui, par cette reifon, eft en " 
droit de s'atendre à quelque retour. Dans la 
fuite on dona ce nom honorable aux fervieçs 
que 1rs Citoïçns rendoient au public; non 
que chaque membre de la Société ne lui 
doive , au befoin , tout ce qu'il' peut faire 
pour elle ; mais * cette obligation fe trouvant 
quelquefois très onereufe, on l'adouciilbic 
par l'apâs des recompenfes & des marques 
d'honeur, & l'on en déguifoit la fervitude, 
par la politeffe de Pexpreflïon. 

C'cft par une condefeendance efles fem-
blable , que I'EGLISE done le nom de Mé
rites aux bones œuvres des Fidèles. Ils les 
doivent à DIEU fans contredit, mais DIEU 
veut bien les recompenfçr, corne s'il ne les 
lui dévoient pas , & ne prétend point que fes 
Enfans travaillent pour lui corne des Efclaves 
pour leur maître. C'eft ce qu'infintie l'expreÊ 
fion dont il s'agit, & qu'on ne noufc reproche 
que fttute de l'entendre. 
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Enfin de grands fervices fupofant naturel, 

lement des qualités diftinguées, & beaucoup 
de bonne volonté, c'eft à cette idée qu'on au-
roit pu s'en tenir, quand en a fait dans nôtre 
tangue le titre d'fjorne de mérite, moïennanc 
quoi il défigneroit proprement & Amplement 
fin Honte capable de rendre d'impôt tans fervi* 
ces, Ç-? difpofé à le faire. 

L'ufage même ne s'acorde pas mal avec 
cette définition j quelque diverfité qu'il y ait 
dans les idées acceifoires que chacun atache 
à ce ternie, on convient afles dans celle ci, qui 
cffc la principale. En éfet, les meilleures in
tentions du monde, fi elles ne font foutenUes 
de quelques talens, & les talens les plus rares, 
fans difpofition à les rendre utiles, ne for
ment un vrai Mérite aux yeux de perfone. 
Si pourtant on trouve bon de dire que les 
Païens feuls font un Mérite phijique, l'inten
tion feule , unMerite moral-, qu'ils fe trou. 
Vent a(fés fouvent l'un fans l'autre , & que 
c'eft de leur union que refaite un Mérite 
complet, je ne m'opoferai point à ce ftile là, 
& je m'en fervirai moi même dans l'ocafion. 
Mais > à la définition du mot, il font ajouter 
l'explication de la chofe même. 

Les Homes ne vivent enfemble quç pour 
tirer les uns des autres tous les fervices qu'ils 
peuvent fe rendre naturellement, ou, pour 
h confçrvation & l'agrément de ta vie, ou» 
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pour la perfection de leurs- Facultés* Ces 
vues générales fe fubdivifent en une infinité 
de branches, qui forment dans la Société 
autanc de places & d'états diférens, qu'il y a 
de forces de fervices à lui rendre. Tout 
Home qui a les qualités néceffaires pour ré
pondre à la deftination de quelqu'une de cer 
places 9 qui peut la remplir, & qui le veut, 
ou qui le fait actuellement, a donc un Mérite* 

Ce Mérite peut-être plus diftingué, fi 
Vétat , ou la place, qu'il rend capable de rem-
plir , eft d'une influence plus générale , ou 
que l'objet en foit plus noble; mais pourvu 
que cet objet foit utile à la Société, & qu'il 
exige des qualités d'Efprit & de Cœur, le 
Mérite qui les raflèmble n'en eft pas moins 
réel pour être moins brillant. Ainfi je foutiens 
que le Précepteur, qui a élevé mon Maitre, & 
à qui le Public eft redevable de ce que je vaux 
moi même» ne laiiToit pas d'avoir fon Mérite, 
aufli bien que MONSIEUR DUPAS ; quoique 
le premier ne fut chargé que de former un 
jeune Home à la Science & à la Vertu y & que 
l'autre ait eu l'avantage de lui aprendre à 
plier les jsrets, & à remuer les pieds à la 
cadence de fa Pochette. 

Ces principes {ont afles reconus, & je ne 
perdrai point de téras à les prouver., J'aver
tis feulement, que s'ils tendent à fendre plus 
comun encore le titre à'Home de Mérite* c'eft 

D 4 
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dans un fens où il n'y a point d'inconvénient 
à cela ; car ils acardenc bien à toute profef-
fion utile&honëte le droit d'y afpirer, mais 
ils l'ôtent, en échange, à tout individu dont 
les places, le nom, le rang, & \?ifortum$ de
mandent des qualités qu'il n'a pas. D'ailleurs» 
on doit me permettre d'étendre un peu les 
bornes du Méritç, afin que ma Loge, & ma 
Feuille même, fetrouvent dans leur encein
te; fauf a en exclure tout SUISSE , qui n'a 
pas les poumons affés bien conditioner pour 
Ja portée que fon Siflet doit avoir. Touç ceci 
me fournira dequoi entretenir fouvent mes 
Leéleurs, s'ils trouvent bon que je traite à 
fonds une matière de cette importance. Mais 
avant que de m'y engager, il eft efTentiel de 
les avertir que tout état & toute prùfejton , 
fupofant la qualité de Citoïen , & la qualité 
de Citoïen celle cPHoMe; le Mérite de tout 
état particulier fupofe népeffairement celui 
de VHome & du Citoïen en général, & doit 
être corne enté fur lui^pour ne fervir prefque 
qu'à le déterminer à un certain objet ; à peu 
près corne la ftrudure particulière de chaque 
plante détermine le fuccamun à nourrir des 
fruits d'efpèce diverfe. 

Il faut 'Jonc convenir avant toutes chofes, 
de ce qui fait le Mérite de VHome en qualité 
d'Home. Si l'on s'acomqde. de mes idées là 
^cifus, je poivrai chercha rf^ns quelqu'autr? 
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difcours, ce qui conftitue le Mérite du Çï-
toïen , après quoi rien ne nous arrêtera dans 
la revue de chaque profcfTion particulière. 
Nous pourrons même defceqdre aux relations 
privées, relancer le Meute jufques dans les 
détails delà viedomeftique, & endéfiniflant 
l'efpèce & la mefure qu'il en faut dans chaque 
fituation, fournir à chacun la coupelle & /V-
talon de celui qu'il lui faut, pour méritei le 
titre A"Home de mente , & le moien , par 
çonféquent, de s'aprécier lui même au plus 
près de fa jufte valeur , quoique les autres 
en puiflent croire. 

Quant je parle de l'Home , en qualitç 
d'Home , c'eft pour ne l'envifager que dans 
ce que j'ai de comun avec toute l'efpèce. En
core ne compte je ici mon Corps que pour 
peu de chofe ; ce n'eft pas que le Corps n'ait 
auili fon mérite phifique, mais outre qu'à l'âge 
où je fui$, on eft difpenfé de faire valoir ce 
mérite là, ce qui paroit du Corps humain ne 
nous diltingue guères des brutes j & pour fa 
conformation intérieure , je ne faurois dire 
jufqu'où ce qui met l'JIome ay deflus de la 
Brute en dépend. 

Quoi qu'il en foit, l'Homç entre corne tel, 
dans le plan de la Création ; il y a fa place, 
& avec toutes les autres pièces qui font miles 
en œuvre dans la fabrique de l'Univers, il 
eft deftiné à concourir à l'harmonie & à la per-
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fedion de l'ouvrage entier. D'ailleurs come 
il tient cette place, non du hazard, ou de Ton 
propre choix» mais du Créateur, il en, reçu 
les qualités & les facultés néceflaircs pour le 
remplir; avec cette réferve pourtant, qu'il 
ne lésa pas reçues dans leur point de matu* 
rite d'achèvement, mais avec le pouvoir de 
les y porter. A cet égard tout Home eft , je 
crois 9 come moi, dans un cas fort diférent 
de celui des autres Créatures fenlibles. Celles* 
ci ont été mifes tour d'un coup , dans la per-i 
feélion de leur efpèce, ou dans un méchanif-
me qui les y conduit furement fans éfort ni 
réflexion de leur part ; au lieu que YHome 
nait bien avec le germe de tout ce qu'il peut 
devenir, mais c'eft à lui à cultiver ce germe ; 
& quoique tout ce qui l'environe y ferve, ce 
n'eft qu'à proportion du parti qu'il en tire, 
par un travail réfléchi. S'il fe néglige là det 
fus,il demeure fort au deflbus de ce qu'il doit 
être, & par là beaucoup moins utile au fiftème 
dont il fait partie ; il le trouble même, & 
Jette le défordre dans toute lafphére jdefon 
influence , s'il emploie fes facultés à un ufage 
trop contraire à leur deftination ; au lieu 
qu'en les faifant fervir à cette deftination, il 
remplit la fienne, il concourt au deflèin du 
Créateur, il lui rend ainfi le Service aifigné 
à 'a place qu'il ocupe, & fe prépare à le fervir 
toujours plus utilement dans les autres polies 
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auxquels ce grand Maître pourra l'avancer 
avec le tems. j 

Refte à voir quelles font ces Facultés, qui 
conflituent le Mérite phifique de la nature 
humaine, & dont la cultute & le bon ufagé 
forment le Mérite de PHOME , en qualité 
A'Home. Il me femble qu'on petit les réduire 
à trois, l'Intelligence, le Sentiment & la Volonté. 

Par Y Intelligence, qui comprend tous le* 
moiens de fe former quelques idées, l'Homd 
peut étudier fon propre individu, faire co-
noiffance avec d'autres , découvrir plufieurs 
qualités de diverfes Créatures, leur raport 
avec les Eennes , & par ce moïçn l'influence 
que peut avoir fur fa perfe&ion & fur Ion fort, 
tout ce qui eft à portée de l'afefter. Par le 
Sentiment je n'entens point ici celui que pro
duit Pimpreflïon d'un objet corporel & pré-
fent y mais ces mouvemens d'inclination ou 
d'éloignement,de goût ou de dédain, d'eftime 
ou de mépris, de defir ou d'averfion, de 
refpeâ, de crainte &c. qu'on eft capable de 
concevoir pour un Objet quelconque, félon 
les qualités qu'on lui fait, ou qu'on lui croit, 
& l'idée, en un mot, qu'on s'en fait. Pour 
la Volonté , c'eft le pouvoir que l'Home a de 
fe porter à la recherche aduelle de ce qui lui 
plait,à la fuite de ce qu'il n'aime ou n'aprouve 
pas, i l'obfervation de certaines règles, a leur 
négligence, ou à leur violation ? & en général 
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à quelque Rifolution & à quelque ABion que 
ce foit. 

L'intention de la Nature, en douant à 
l'Home ces trois Facultés, me paroit très 
marquée. Elle veut que nous agijjions & au 
dedans & au dehors de nous mêmes ; c'eft 
pour nous mettre en Action qu'elle nous a 
doné la Volonté i mais la Volonté peut avoir 
bçfoin ou de mobile, ou de détermination; 
ç'eft l'afaire du Sentiment \ & corne le Senti
ment la conduiroit mal, s'il ne répondoit aux 
yraies qualités des chofes qui en Font l'ob
jet , nous avons VIntelligence pour les conoi-
%re, & pour régler le Sentiment. Auflï eft 
il clair, à mon avis, que toutes les fautes, 
& prefque toutes les miferes de l'Efprit hu
main viennent de ce qu'il néglige de dévelo-
per & de cultiver en foi ces trois Facultés \ki 
pu de ce qu'il ne tient pas leurs opérations 
dans l'harmonie & dans la dépendance réci. 
proque où elles doivent être. C'eft, tantôt l'i
gnorance & l'erreur dans les idées; tantôt la 
Jhipidité, ou l'indocilité,^ la révolte du Sen
timent 3 tantôt la foiblefle, l'indolence, ou le 
caprice & la précipitation de la Volonté, quel
quefois tous ces défordres enfçmble, qui trou-
blent en nous l'œconomie de laNature & de la 
Raifon. Et par conféquent, fi I'HOME peut 
être capable de quelque mérite en qualité 
d'Home, ç'eft à proportion qu'il juge de tout 
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fur des idées plus juftes ; que fe rendant U 
conofflTance de chaque chofe plus préfente 8t ' 
plus intime , il s'afeSte pour elles , félon ce 
qu'elles font, & ce qu'elles Valent * & qu'il 
règle là deflus toute fa conduite. 

11 eft évident, fi je ne me trompe > que 
qui rempliroit bien cette idée du Mérité dt 
VHome , feroit à nôtre efpèce tout Phoneur 
qu'elle peut recevoir de fes individus -, & quil 
en foutiendroit dignement la fupériorité,noiî 
feulement par deflus les bois & la pierre , qui 
n'ont rien d'aprochant à ces trois facultés* 
mais par deflus les animaux, en qui la Volonté \ 
ne paroit qu'une impulfion méchanique, le * ! 
Sentiment qu'une fenfation groflîére & mo
mentanée, & la conoijfance qu'une perception 
aétuelle d'objets corporels. Un tel Home ft- * 
roit donc HOME , dans le fens le plùfr noble 
que ce titre puiflè avoir; & par conféquent, il 
auroit un droit complet à celui tfHotnèdcMê-
ïite. Il n'eft {>a$ moins certain qu'un tel tiomt 
deviendroit néceflairemenc Bo;/ CHRETIE* 
& excellent Citoïen. Il n'aurait qu'à tourner 
fes Penfées, fes Sentimens & fa Volonté vers la 
Société & vers la Religion ; & il y auroit cou- ^ 
tradition à fupofer qu'il ne le feroit point; 
dès qu'il feroit à portée de conoitre l'une 9 

& qu'il fe trouveroit engagé dans l'autre, ; 

A l'égard des PtofeJîons particulières9 

elles demandent r ^ns doute , des talent , 
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particnliets autC. Mais nôtre Home de mérite 
faura bientôt, à quoi ceux qui lui font échus 
le rendent propre. Il les fera valoir de ce 
côté là, & ne manquera pas de s'y rendre 
utile autant qu'on peut l'être dans* la pro* 
feffion qu'il aura embraflee. La modeftie 
tiç Touffe guères que je me doue, moi-même* 
pour exemple de la folidité de mes princi* 
pes. Il effc pourtant vrai, que je ne dois la 

i réputation dont je jouis, d'être l'un des pre
miers SUISSES de Paris, pour toutes les 
atentions & tous ies devoirs de mon état f 

qu'au foin que j'ai pris de moi même à l'é
gard de mon Efprtt, de mon Cœur & de ma 
Volonté. Mais fi Ton ne veut pas que je me 
jreflde ici cette juftice à moi même * on aprou-
vera, fans doute, que j'alègue à ma place, 
mon bon ami M. FLAMAND , qui eft le Coche? 
de Madame. C'eft un fait conu, depuis les 
Quinze Vingt, jufqu à la Croix du Tiroir ? 

qu'il n'y paife point de Chevaux en meilleur 
étatxjue les fiens, ni d'Equipage mieux tenu 
que. celui de nôtre Maitrefle, Ûr je puis 
bien aflurer, que tout le mérite de cet ho* 
jtète Home a fa fource dans la bone corres
pondance , où les trois Facultés dont j'ai 
jparlé font en lui, relativement à toutes le? 
parties de fon fervice. Il a de chacune , & 
,en argent comptant, hsJdées les plus diftinG-
M « i il ne fent point d'odeur comparable 9 
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dit-il, à ceHe de fon Ecurie : Et pour (a 
Volonté, il l'a tellement affujettie à ce goût & 
à Tes devoirs, que pourvu qu'il n'en foit pas 
diftrait par l'ennui, par quelque tracaflerie 
domeitique, ou par quelque invitation à la 
Guinguette > on n'eft prefque pas moins fur 
de le trouver toujours à fon pofte, que moi 
dans le mien. Auffi a-1- il mérité , par une 
aflîduité filotiable, & par les talens qu'il y a 
aquisou perfeâionés , l'honeur de fou mettre 
conftamment à fa direction le beau Sexe de 
cet Hôtel, pendant trois Générations confé-
cutives > car il avoit déjà conduit plufieurs 
fois la vieille Douairière, Grand-Mère de 
Mondeur, à la rue Qiinquenpoix ; il a été le 
feul Cochet de feiie Madame fa Mère, & il 
M actuellement de fon Epoufe. 

J'aurai beaucoup d'autres chofes à dire de 
mon vieux Camarade, mais j'en atendrai 
l'ocafion j &, en général, je ftipule avec le 
Public la liberté de faire conoitre, en tems 
& lieu, le mérite de tous les Domeftiques 
de l'honorable Maifon- que je fers. Outre 
que je dois cette marque d'amitié à celle 
qu'ils ont pour moi, je prétens que cette 
Maifon eft un fort bon abrégé de la Cour 
k de la Ville, $ qu'ainfi le Mérite qui ne s'y 
déploie qu'en petit, faute de place, eft au 
fond le même que celui qui doit fe dévelopef 
en grand dans une fphère plus fpacieufe. 
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Au réfte je verrai par le fuccès de cette 

Feuille quelle opinion je dois prendre de mes 
Le&eurs. Je ne m'engage point à être toû#> 
jours auiîi fublime avec eux, mais il faloit 
d'abord en impofer à certaines gens, qui 
ont décidé fur ma qualité de SUISSE, que 
je n*irois pas loin avec mes belles promefles» 
Ils peuvent juger, àpréfent, par le Vol que 
je viens de prendre, fi je fuis capable de le 
foutenir. La queftion fera de voir fi le Publia 
S'en rendra digne. Car fi le crédit de mon 
Papier ne va pas en augmentant, il eft claie 
que ce fera faute de bone volonté dans ceux 
qui doivent le faire valoir. Mais qu'ils y 
prennent gardé; lavolonté tient axxfentimenH 
le fentiment aux lumières, & je ne confeille 
à perfone de iacrtfier à la confervàtion def 
quatre fols , la réputation qu'il a m bit io ne 
fans doute * à ces trois égards* 

De ma Loge le 24 de Décembre i 7 f 8-
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H I S T O I R E 
D'un Solilairc. 

O N trouve dans l'Hiftoise des Incas, \m* 
primée ù Paris en 1744, celle d'un Solitaire 
Efpagnol nommé SERRANO *, dont le Vaif-
feau fit naufrage. Il fe iauva feul dans une 
Isle auprès de la HavanHe. Il y vécut pen
dant fept ans » quoi qu'elle fut déftrte, & 
qu'il n'y trouvât ni bois, ni racine , ni eau» 
Cette Isle, dit l'Hiftorien, avoir deux lieues 
de circuit, & Ton peut juger du défefpoir où 
SERRANO fe trouva , quand après l'avoir 
parcouru , il ne trouva rien dont il pût fe 
nourrir. Il pleura fon malheur pendant la 
première nuit; le lendemain, d'abord que 
le jour parut, il profita des EcréviiTes & des 
Coquillages, qu'il trouva fur les bords de 
la Mer; il les mangea cruds, ne pouvant 
faire autrement, & pendant quelque tems, 
il n'eut point d'autre nourriture. Enfuite il 

* On dit que SERRANO étant arrivé en Allemagne, 
fiit conduit à l'Empereur dans le même état, où 
en Pavoit trouvé, afin de prouver la Vérité de fom 
Hiftoire 5 il étoit l'objet de la curiôfité de toutes 
les Villes par où il pa&. L'Empereur étoné de fe? 
avantures , pour ie combler, lui fit préfent de ciug 
mille Ducats. 

E 
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prit des Tortues, qui fortirent de la Mer , 
car par bonheur il avoit confervé un Cou
teau , avec lequel il en tua une, dont il but 
le Sang, tant il étoit altéré $ car ihne trou--
voit point d'eau douce : Il fit cuire au Soleil 
la chair des autres, qu'il coupa par tranches, 
Se & fervit de leurs écailles, pour amaffer 
l'eau des Pluies, qui tombent en quantité 
dans'le Pays. 

Voilà jurqu'où m'a conduit mon Hifto. 
rien; voïons à préfent quelfera le fonde 
cet infortuné Solitaire. Seul, dans une Isle 
déferte, il ne voioit d'un côté qu'une vafte' 
Mer y qni fembloit le féparer de la terre i 
de l'autre côté, une Montagne fterife cou-' 
verte de neiges. A cet afpedt une fecrette 
horreur le faifit, & il eut de la t peine à ré-
fifter à Ton aflidtion. 

La plus grande douleur qu'il foufrit fut 
caufée par le froid , & il ne trouvoit aucune 
pierre, qu'il put battre, pour avoir du feu. 
La Providence y pourvut. Il vit un jour 
une groffe Tortue, dont il voulut faire Ta 
proie; mais elle lui échapa; & corne elle 
étoit Ç.ort groffe, il monta deffus pour s'en 
rendre Maître, & étant fur le bord de la. 
Mer, elle l'entraina au fonds. Il mit à profit 
cet accident : Il favoit nager & plonger. 
Il trouva des cailloux <ju fond de la Mer, 
les prit i & s'en fervit pour faire du feu. Le 
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bord de fa chemife (e-ghé̂  lui ftryjç-d'aroa. 
dou, & Ton Couteau, de briquet. Il-eut foin 
d'entretenir ce feu précieux j les herbes que 
la Mer jette fur tes bords, les débris des 
Vaifleaux , qui avoient fait naufrage, les os 
des Poiflbns & des Coquillages fer virent à le 
nourrir & à le conferver * & pour empêcher 
la pluie de l'éteindre, il le mie à l'abri fous 
des écailles de tortuç. il fe fervk des plan
ches & des arbres que les ondes jettoient fur 
le rivage pour fe bâtir une Cabane, qui le 
mit à couvert du froid, & quelquefois de 
l'ardeur du Soleil ; car il étoit expofé à-ton* » 
tes les injures de l'air, & aux viciffitudes* cte9 
Saifom Après deux Mois d'une femblable 
vie, il fe trouva tout nud i fes habits étoient 
déchirés, & tombèrent par morceaux. N'é
tant point acoutumé à . ce genre de vie, H 
foufrit beaucoup, au comencemenr, & n'a-
voit pas même Pefpoir de fortir de cet i-tat 
afreux. Il avoit vu dans Péioignementquel
ques VaMfeaux, auxquels il avoic fait divers 

* Ooreii furpris jufqu'où va PInduftrie de FHom«, 
quand elle eft excitée par la néceifité. Pour favoir 
jufqu'où ij peut la pouffer, il n'y a qu'à lire les 
Avantures deRoBiNSON CRUSOE*, qui ont beaucoup 
de raport avec celles de nôtre Solitaire , mais celui-
ci avoit moins de fecours. L'IsIe où il fut jetti par 
la tempête étoit moins fertile. Son courage & fort 
induftrie pourvurent à tout. 

E 2 
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lignes'potir veair à lui & le fecourir, mai* . 
fck qu'ils ne* les euflènt pas aperçus ; fôit 
quetes»Ventstieleurpermiflènt pas détour. • 
ner leur foute de fort côté, foît qu'ils crai* * 
gniflent d'échouer for tes bahcs jlont fon t 
Isleétoit environée, ces Navires fembloiertt 
le fuir, & il les perdoit bientôt de viîe : Ce s 
qui le mit au défefpoir. On peut fuporter i 
une folitude volontaire, mais quand die eft ^ . 
forcée, elle eft terrible*. 

Un jour qu'il fe prômeûoit triftement fur 
lefivage, & qu'il levoit les yeux du Gièl; ' 
corne pour lui demander quelque affiftance* 
il aperçiit un Home, qui faifoit f e sé fom, 
avec une planche qui le foutenoic, £our 
abordera tecre, mais les forces comerrçoïcnt 
à-kii manquer. SERRANO fe jetta promte-
ment dans la Mer pour le fecourir, & lui 
aida à gagner lebord. Etant arrives, it aperçût 
fur le Vifage du jeune Home, auquel ri ve-
noit de fauver la vie , un mélange de plaifir 

* La folitude a quelque chofe de de trifte par 
elle même. La Nature eit muette, & fon Speâacte, 
Jors même qu'il eft le plus varié, n'ofre que les 
rriêmes objets. Qu'eft-ce lorfque, corne nôtre So-
litaire, on n'aperçoit autour de foi qu'une étendiie 
immenfe d'eaux & des mafles prodigieufes de Nef. 
ge. Un Home livré alors à fes réflexions, n'en peut 
faire î ue de lugubres. 
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& de terreur. D'un côté la joie d'être déli
vré d'un trépas, qui paroifloit inévitable; 
de l'autre l'horreurque lut infpiroit la vite 
d'un Home couvert de pdiis , & dont la 
barbe defcendoit jufqu'à la ceinture, le fai-
foic frémir. Le jeune Home le prit d'abord 
pour le Diable, qui a voit pris une forme 
humaine, mais le Solitaire le raifura aveô 
bonté, & le mena à fa cabane, pour le ré-
chaufer, & lui dona quelque nourriture. Il 
lui demanda enfuite quel étoit fon Paifc, & 
d'où il venok. Il répondit qu'il étoit Genô-
%ois & fe nommoit BLANC ; qu'aïant été 
forcé par fes Parens d'aprendre un Métier , 

- pour lequel il a voit beaucoup de répugnance, 
ilavoit pris le parti de s'embarquer pour 
l'Amérique, mais qu'il avoiç été jette par 
la tempête dans une Isle, peuplée par des 
Sauvage , qui s'étant faifis de lui, dans l'é
tat de foibleflè où il étoit, furent fur le point 
de le tuçr pour le dévorer. Il vit avec hor-
;eur les aprèts de fa mort > mais s'étant 
échaufé près du Bûcher deftiné à le rôtir, il 
fe fentit tout à coup animé d'un nouveau 
courage, & réfolut de défendre fe vie. Il fe 
&ifit de la mafiue que tenoit un Sauvage 
pour l'aflbmer, & le mit à terre; Pufieurs 
de fes Compagnons eqrent le même fort, 
mais étant environé d'Enemis de tobt côté, 

r il auroit à fe &n fucombi, fi l'un d'eyx^ 

E 3 
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iqui paroiflbit le Chef & le Maître, ne lui eut 
fait figne* de fe rendre volontairement, lui 
promettant la vie. Il ne lui reftoit que cette 
reflburce, & il falut rifquer l'événement. Il , 
s'en trouva bien ; les Sauvages eurent Mn 
de lui j ilaprit pçu à peu leur Langue y ils 
lui dirent qu'étonés & témoins de fà vigueur 
& de fon courage, ils avoient réfolus de le 
mettre k leur tète, pour combattre leurs 
Voifins , qui étoient en guerre contr'eux, 
& qu'ils cfpéroient qu'il montreroit la même 
bravoure contre leurs advèrfaires. J'avojs 
a pris, ajouta t il, étant prefque Enfant, à 
faire l'exercice, & j'ai toujours eu du goût 
pour le métiçr des armes. Je conduifis mes 
nouveaux Soldats contre leurs Enemis, & 
ttous fumes Vainqueurs. Je tâchai cPadoucif 
leur férocité, & de les engager à ufer hu
mainement de la Vidloire. Ils me cédèrent 

-le droit de, les comander, & je devins como 
leur Roi. Jenefis ufage de mon pouvoir 
que pour les civilifer & les inftruire. Je leur 
apris à faire des plantations, à conftruirè 
mm M • • • •• • - .É 1.1 . mr-

1 * Les Signes font un Langage muet, - dont tous 
les Ho»es ont l'intelligence. Il y a fort aparence 
que ce furent les premiers moïens dont ils, fe fervi* 
irent pour faire conoitre leurs befoins; & avoir quel, 
que comërce entr'eux. Les Langues font des fignes 
# des fons arbitraires, dont la lignification eft peu 
«3tu*elle, # par cqnféqùent dificile, 
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des Cabanes avec plus de folidite que celles 
qu'ils habitaient , fur tout, à reconoitre 
& k> adorer lç Créateur de toutes chofes, à 
refpedter & à pratiquer fes Loix. Mes ta* 
lens & mes lumières irçe donoient fur eux 
un afcendant, dont je profitai pour les éclai
rer & les rendre meilleurs-

Ils vouloient faire mourir tous leurs Prx-
foniers de guerre » félon leur ancienne & bar
bare coutume, mais je m'y opofai avec fer
meté. Je leur répréTentai, qu'ils étoient Ho
mes corne eux 5 Fils du même Dieu, & que 
ce feroit agir contre fes ordres, que de tuer 
leurs femblables ; qu'ils feroient en droit 
d'ufer avec eux de la même rigueur, s'ils 
étoient Vaincus à leur tour, corne cela pou-
voie arriver ; au lieu qu'en ufant̂  de clé
mence , ils gagneroient leurs cœurs, & les 
foumettroient volontairement à leur obéifc 
fance. Je tâchai de leur faire comprendre les 
grands principes de la Juftice & de l'Huma
nité , qu'on n'a prefque qu'à déveloper pour 
les faire recevoir. Ils m'écoutérent avec aten-
tion & docilité ; ils fe rendirent à mes raifons, 
& j'eus le plaifir d'acorder la liberté & la vie 
à nos Efclaves, qui atendoient la mort. 

J'engageai enfuite mes nouveaux Sujets 
à doner 1$ paix à leuts Enemis : Je leur fis , 
conoitre~& fentîr qu'il y avoit plus de gloire 
à leur pardonçr qu'à les vaincre > qu'en fai-

E 4 
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faut leur bonheur, ils. afluroient leur propre 
repos, & fe rendoient heureux , puifque la 
félicité ne fe peut trouver dans des allarmçs 
perpétuelles , entretenues par l'incertitude 
des Evénemens. 

Après avoir rétabli parmi eux l'ordre & la . 
paix, je me fentis moi-même agité par des 
inquiétudes, qu'il ne m'éroit pas poffible de 
calmer: Elles étoient produites par l'éloi-
gncment où j'étois de ma Patrie. Mes Parens 
& mes Amis, que j'avois quités, fe préfen-
toient fans ceffe à mes yeux & à ma mé
moire. Je corn parois cette Ville Ronflante 
où j'étois né, avec les Hameaux *épars ça & 
Jà; habités par des Sauvages, qui n'avoiene 
d'inlrruction que celle que je leur avois do

nnée. Mes conoiflances font très bornées, & 
je ne pou vois pas comuniquer aux autres, 
ce que je n'ai pas reçu. 

Je leur apris le peu que je favois , à re
cueillir les fruits, & à en tirer une liqueur 
agréable & utile , à femer les grains, pour 
les multiplier, & à en faire ufàge > mais ils 

• * J'ai remarqué que les Paflions font à peu près 
les mêmes, chez tous les Homes, & chez toutes 
les Nations. L'Intérêt, l'Orgueil & l'Ambition, 
Voilà les mobiles qui les font agir & les caufes de 
leurs Querelles. Ici on fe bat pour un Marais, ou 
pn Morceau de terre, là pour une Vi|le , ou une. 
Province. 
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n'ayoient ni moulins à vent, ni moulins à 
eau i ils manqvjoient d'induftrie, & je ne 
pus leur enfeigner à en conftruire. Ils fe 
bornoient à broier & à brifer le grain entre 
deux pierres plates, & en faifoient des efpè-
ces de gâteaux, qu'ils faifoient cuire au feu, 
& au Soleil, lorfqu'il étoit ardent. 

Ce Soleil, qui les éclairoit & les échaufoit, 
ils le prenoient pour une Divinité, & l'ado-
roient, lorfqu'il fe lève & fe couche avec 
tant de pompe & de majertç ; mais je leur 
dis que fon cours étoit limité , & que cette 
même régularité qu'ils admirojent, prou-
voit qu'il y avoit au deffus de lui un Etre 
Inte/ligent, qui l'avoit créé, & dirigeoit fa 
courfe, pour empêcher qu'il n'aprochat la 
Terre de trop près i & ne la brulat de fes 
raïons ; ou qu'en s'en éloignant trop , il ne 
l'endurcit, ne la rendit ftérile par la rigueur 
du froid, & ne la laiiTà dans les ténèbres, 

J'avois beaucoup de peine à leur faire en
tendre ces Vérités i leur ignorance & leurs 
préjugés étoient un obftacle dificile à lever , 
mais la plus grande dificulté que j'eus à vain
cre, c'étoit de les leur faire concevoir par 
des fignes 5 car leur Langue écoit fi défeo-
tueufe & fi imparfaite, qu'elle n'exprimoit 
que leur befoins , & ce qui étoit le plus né» 
çefïairc à la Vie. Je fentis alors que l'Efprit; 
4e l'Home eft bien groflieç & bien aveuglç, 
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lorfqu'il n'a reçu aucuns principes & qu'il 
n'eft pas éclairé ni aidé par les conoiflances 
des autres, & le comerce de la Société. 

Ces pauvres Sauvages étoient entêtés d'u
ne égalité, qui faifoit naître tous les jours 
entr'eux des difputes & des querelles , qui 
fe terminoient par le fang, & fbuvent par 
la mort des Combatans. La force feule déci
dent de la vidoire, & leur donoit quelque 
fupériorité fur leurs Compagnons, Je leur 
fis fentir que la violence n'étoit pas un droit, 
& que fi quelqu'un avoit celui de leur co-
ttiander, ils ne dévoient confier cette auto
rité qu'au plus vertueux ; à celui qui avoit 
le plus de talens & d'expérience 5 & ne lui 
laitier de pouvoir, que pour faire du bien, 
fans qu'il eut celui de faire du mal, A cet 
égard , le Gouvernement de Genève me fer-
vrt de modèle, & je n'en pouvois choiilr uti 
meilleur*. ] 

Les Sauvages fuivirent mon confeil, 
Continua le Genevois, ils s'atachférent à moi, 
& me témoignèrent Jbeaiicoup de reconoit 

* A des Peuples ignorans & d'une extrême fim-
plicité, il faut des Loix aufïi (impies qu'eux. Il ne 
faut pas leur doner d'idée des Crimes qu'ils ne co; 
nojflent point, par des règlemens qui les condanent. 
îl faut qu'ils foient en petit nombre, mais tien 
exécutés. Multiplier les Loix, c'eft les afoiblir, & 

' augmenter le nombre des Coupables* 
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fànce & d'afe&ion : J'étois content de leurs 
fentimens, mais je neTétois pas de mon état* 
j'étois las de mener une vie errante • & tou
jours uniforme L'eftime & l'amitié que les 
autres nous acordent ne nous flatent & ne 
nous intèreflent, que lorfqu'ils peuvent nous 
les refufer, & qu'ils jugent de nous avec 
conoiffance. Pour m'amufer & égaier la 
trifteffe de ma fîtuation , je fis la cour à urte 
Jeune Sauv/age, qui avoit toute fon inno
cence , & qui me parut aimable. Je crus 
d'abord qu'elle m'aimoit,* elle me voioit avec 
un certain plaifîr, elle m'écoutoit avec atent* 
tion; mais fes fentimens n'alloient pas juf-
ques au cœur , & n'étoient que dans fon 
efprit. Elle n'a voit pour moi que du refpe<£, 
& une forte d'admiration qui rrf humilioit , 
puifqu'elle ne venoit que de fon ignorance : 
Mes careffes ne firent que la rendre plus 
familière, fans la rendre plus fenfible. Je 
m'aperçu que toute fa tendrefle étoit pour 
un jeune Sauvage, d'une jolie figure. Ne 
pouvant ni lui plaire, ni efpérer d'ocuper 
un jour la première place dans fon Cœur y 

& aïant trop de délicatefle & d'ambition 
pour me borner à la féconde place, je ré
solus de quiter ce féjour : Je trouvois plus 
de facilité à m'éloigner d'elfe qu'à cefTer de 
l'aimer. Je lui avois marqué beaucoup d'a-
înour, j'en tëntpis d'avantage} mais il n'y 
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a rien de plus cruel que d'aimer feul. Nôt*e 
bonheur n'eft pas pur fi quelqu'un ne le 
partage. 

Je voulus m'acoutumer peu à peu à fon. 
abfence ; je la voiois plus rarement, & je la 
«priai enfin de ceiTer de me voir j mais fe& 
pleurs coûtèrent, & m'atendrirent y pourquoi 
me refufer, me dit elle, le plaifir de vous voiy 
& de vous entendre ! Je vous dois le peu que 
je jais i votre abfence va mey replonger dans mon 
ancienne ignorance. Je fuis votre Elève, mon 
Mattre veut ilmabandoner ^ me laijjer à moi 
même ! Que vous ai je fait pour fuir ma préfençef 
Jçne Ci vois quelles raifons lui alléguer > car 
je lui diiîimulois avec foin ma jalouûe, & )f 
ne lui laiflbis apercevoir qu'une partie de mes 
fentimens & de ma tendrefle. Ne pouvant 
les éteindre ni les furmonter, je conllruifis 
en fecret une petite Nacelle, fur laquelle 
je me promenois de, tems çn tems, pour m'é-
gercer, mais un matin que Pair etoit calme, 
je quittai les bords delà Mer & je pris le 

" large, implorant la protection du Ciçl. Bien» 
tôt après, le tems, qui étoit ferein, fç 
Brouilla & devint nébuleux j les Vents fe 
firent entendre, la fureur des flots brifa m* 
fragile Nacelle contre un rocher. Tout ce 
que je pu faire dans ce malheur fut de faifir 
une planche, avec laquelle je lutai quelque 

» tepas cpntre la temple 5 elle me jetça tyr ÇQ 
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rivage, fur lequel j'aurois péri infaillible
ment fans vôtre fecours généreux, dit le 
Genevois à l'Efpagnolen l'embraflaiit, & ver. 
fenrdes larmes de joie. Ainfi finit fon récit* 

Ils demeurèrent quatre ans enfemble. D'a
bord la reconoiflance d'un côté ; les charmes 
de la nouveauté de l'autre, formèrent en-
tr'eux une parfaite union. L'ennui les faifit 
enfuite* ne voir chaque jour que la même 
pçrfone , c'eft ne voir que le même Soleil, 
on n'a plus de chofes à fe dire, plus d'ému-
Jation, Sc'plusd'éforts pour plaire: On fe 
livre à Ton naturel, à fon humeur, & oa • 
laiffe apercevoir tous fes défauts : De là le 
dégoût, l'impatience réciproque; les repro
ches mutuels : Lé cara&ère s'aigrit s on 
trouve tout mauvais ; le bien même prend 
l'aparence du mal.Nos deux Solitaires éprou
vèrent ces inconvéniens* ils fe brouillèrent 
pour une bagatelle, & furent fur le point 
de fe batre ; mais divers accidcns, qui leur 
arrivèrent leur firent fentir la néccffité de fe 
réconcilier , & de fupprtet réciproquement 
leurs foiblefles. Les mifères de la vie leur 
parurent moins pénibles à foutenir quand , 
ifs s'aidèrent à les. porter. Enfin, un jour 
qu'ils faifoient du feu dans leur Cabane, 
un Vaifleâu qui étoit à portée de leur Isle, 
aperçût quelque fumée. Le Capitaine du 
Vaiffeau envoia une Chaloupe» pour favoir 
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par qui elle éroic habitée, & s'il n'y aiiroît 
point quelques Voïageurs égarés, qui euflent 
befoin de fècours. Ses Gens trouvèrent nos 
deux Solitaires, dont l'afpeâ; étpit hideux i 
mais ils fe firent conoitre ; montèrent dans 
le Vaiflèau, & firent voile pour l'Efpagne. 

AU P U B L I C 
Sur POde fur la Confcience^ inférée dans le, 

. Journal d'O&obre 1759 *. 

V £ U E Pon ne penfe pas que j'aïe pris la 
plume pour critiquer l'Ode dont je vais parler 
dans cettre lettre; ma critique ne cacherojV 
pas les beautés, qui peuvent y être renfer^ 
mces : Qu'on ne croie pas non plus que jq 
veuille faire ici le rôle de Panégirifte, en 
en louant le? beaux endroits : Eft-il un Lec
teur judicieux, qui ne les ait déjà remarqués 
& mon éloge voileroit-il à fes yeux les dé-

* * Note des Editeur*. Quoique nous ne cher
chions à faire peine à perfone, nous n'avons pas 
cA pouvoir nous difpenfer d'inférer cette Lettçe >, 
pour prévenir s'il fe peut dans la fuite, qu'on ne 
nous envoie corne nouvelles, des Pièces qui ont 
déjà paru ; ce qui nous arrive quelquefois. Lorfque 
nous nous en apercevons elles reftent au rébus j 
niâîs il n'eft pas poffible de tout lire, ni de fe ra-
pelter tout ce qu'on a lu. ; • . • 
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fauts de ce Poème ? Ce n'eff que pour cec 
ordre de Ledeurs que j'écris, d'où il réfulte 
qu'il feroit inutile d'analifer cette Ode. 

Quelle eft donc mon intention ? La voicu 
Lorfquc de jeunes Fats, pour fe doner vu 
certain relief, s'atribuent des ouvrages qu'ils 
n'ont pas faits, il eft bon de défàbufer le 
Public & d'arrêter, dès fa fource ce torrent 
d'orgueil ; car enflés de ce premier fuccès , 
aucun élève des neuf Sœurs île feroit à cou
vert, & ils s'aproprieroient bientôt les ouvra* 
ges des plus grands Génies , ce qui ne feroit 
pas un petit obftacle à l'avancement & au 
progrès de la Litérature : Car nous n'aimons 
pas naturellement à travailler pour la gloire 
des autres \ il eft équitable que chacun oioit 
fone, félon qu'il afemé, & s'il eft un injufta 
RavifTeur , qui faflc la moiflbn d'autrqi, il 
convient d'arrêter fes incurfions, avant qu'il 
fe Toit rendu formidable. 

Quelle ne fut pas ma furprife,, lorfqu* 
lifant le Journal d'Oétobre, je jettai les yçux 
fur l'Ode fur laXonfcience. Plus je ta reli-
lifois, moins les idées m'en paroiffoient neu
ves : Il me fembloit d'avoir lu quelque chofe 
de femblable, mais fort confufément. J'en* 
tendis parler de cette Ode dans une cotnT 

pagnie. L'on dit, nqu'elle étoit,d'un jeune 
»home qui étoit dans le Cora r̂cej Von ajout?* 
» qu'il avoit beaucoup d'efprit \ & qu'il étoiç 
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k fâcheux qu'on ne lui eût pas laiffé conti-
& nuerfcs Etudes. Et corne quelquesTHOMAS 
ne le croioient pas capable d'avoir fait une x 

teik pièce, des Amis défendirent fa caufe, 
dîfant, » Que ce n'étoit pas les premiers 
£ Vers qu'il avoit ftits ; Qu'il leur avoit ré-
^ cité cette Ode, avant qu'elle parut dan$ 
$ le Journal : Qu'il avoit un tatent admirable 
^ pour contrefaite les Comédiens & les Pré-
5> dicdteurs,• qu'il retenoit aufli bien leur tort 
„ & leurs geftes,'que leurs difcours. Raifons, 
qui cependant ne prouvoîent tien en fa fa
veur & dont Ton fenrit bien toute la foiblefle. 

L'on quita cette matière & je n'y ai plus 
penfé jufqu'à hiet au foir, que m'étant mis à 
parcourir les anciens Journaux , aïant ou^ 
vert par hasard cdui-d'Av'ril 1^36 à la page 

v 70 > mes doutes fur la nouveauté de cette 
pièce & ridée que j'aVois de l'avoir déjà lue 
fe réaliférent. 11 fe trouva éfeéhvemem qu'il 
y avoit 23 ans & demi que jfevois lu ce mor
ceau dans ledit Mercure, où il'y avoit queU 
ques ftrophes de plus , que l'on a fuprimées 
dans celui d'Odohré ijs9> 

11 feroit bien furprenant que la perfone 
qui s'atribue cet Ouvrage en fut l'Auteur * 
car il fa 11 droit qu'elle l'em compofé 4 ou f 
sois avant que de naître , puifqu'elle a en* 
viron J 8 à 19 ans. Mais voici les feules rai* 

ions 
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feus que pourra répondre M. J. P. S. pouc 
fe juftifier. 

I * # a bien fait des Stances, qui fe font 
trouvées précifément les mêmes* que celles d'un 
autre Auteur. Von a bien dont au Public corne 
nouvelles , des Penfies dont la plupart avoient 
déjà été lues : Et un fait 9 raporti par quantité 
(tHifloriens, âefi les Verfions de la Bible par 
les Septante, qu'ils avoient faites fans fe voir9 

fe parler » ni fe comuniquer >& qui fe trouvé* 
rent parfaitement femblables » fans feulement 
un iota de diférence. 
' Mr. J. P. S. reconoîtra que ce n'eft pas 
de l'aigreur qui me (ait écrire , puifque je 
dis Jes raifons qu'il peut alléguer en fa fa
veur , fans les combatre. Je laifle au Public 
le foin de juger s'il entre du Plagiat dans fon 
fait, ou de lui doner une courone de Poëce, 
s'il la mérite: Quant à moi je le renvoie à 
1* Fable du Geay. Je fuis, &c. 

N. E. Y. 

f 
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LES VOEUX DE L'EUROPE 
P O U R LA P A I X . 

POE M'È^ 
vjOtJS le poids de fes maux TEUEOPE enfevelje 
Gémiffoit des exploits qui Pavoient afoiblie ; 
Ses Enfans divifés, fes Maitres belliqueux, 
Dans fon fein déchiré ralumoient mille feux ; 
A leur yeux fafcinés la Politique amère 
Corne l'apui des Loix répréfentoit la Guerre ; 

J>ept fois le doux Printems, en ranimant les fleurs, 
Avoit renouvelle la fource de fes pleurs, 
Sans que l'heur eufe Paix, de nos vives alarmes 
Diffipât la noirceur par l'éclat de fes charmes ; 
VEurope gémiffante & du fein des Cyprès, 
Exhalûk en ces mots fa crainte & fes regrets. ' 

Reine de l'Age d'or, dans l'heureux Empirer, 
Sériés vous pour jamais loin de nous retirée ? 
Les Cieux verront-ils feuls vos charmes immortels ? 
Que deviendront fans VQUS nos poiers, vos Autels ? 

Mufes, que vos accens confolent, atendrhTenfc 
Ceux que leur infortune ou leur fureur unifient ; 
Aux humains divifés montrés vos doux acords ; 
De nos vœux pour la Paix peignés les vifs tranfports; 
Tracés nous, s'il fe peut, ce que le Cœur infpire, 
Ce qu'il fent,ce qu'il crainfyquand pour elle il foupire. 
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0 vous, de nôtre fort Arbitre-Souverain, 

De quel œil voies vous ce courage inhumain, 
Qui des plus faintes Loix renverfant la barrière 
Semble éteindre en fureur leur divine lumière ? 
Ces Frères defunis même par vos bienfaits, 
Sous vos facrés lambris célébrans leurs forfait» (*) ? 
Ah! pourroit-on pçnfer, que ceux qui vous adorent 
Détruifent vôtre image, ou bien la deshonorent ! 
Ces atentats cruels ne viennent que de nous ; 
Mais j'y vois en tremblant vôtre jufte courouy. 

Quand verrons - nous des Cœurs plus humains, 
plus fenfibles ; 

Quand^vcrrons-nous enfin dans nos filions paifibics 
Le foc du Laboureur rouvrir fes doux tréfors, 
Et couvrir de moiiTons ces Champs couverts dé 

morts? 

Revénés dans nos bras, valeureufe jeunefle, 
De ces biens précieux partager la richeffei 
Soldats, déjà courbés fous le faix des travaux, 
Apui des Légions, honeur de nos Drapeaux ; 

s Venés, dans les douceurs qu'ofre une Paix profonde, 
Abjurer un métier trop noble aux yeux du monde, 
Heureux de remplacer le bruit de vos exploits 
fardes biens aiTurés à Pombre de nos Loix ! 

(*) Le Te-Deurn chanté dans les Eglifes avec 
Pompe, pour des Victoires fouvent douteuses, & 
toujours cruelles. 

Fz 
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Eh ! Quel Pinceau pouroit de couleurs afles vives 

Peindre d'un tel bonheur les images naives ? 
Nous tracer des plafirs , fi rarement troublés ; 
Ces préfens des Saifons, fous nos toits raffemblés ; 
Ce repos que toujours, pour prix de nôtre peine, 
La favorable nuit fous fes voiles ramène ; 
Ges utiles travaux que ranime le jour ; 
Ces agrémens légers, dont le charme à fon tour 
Paf faflateufe erreur trompe, adoucit, courone 
JLes foucis vertueux, que nôtre état nous done ? 
Que ne puis - je fur - tout décrire ces douceurs 
Dont la tendre amitié fait abreuver les cœurs ! 
Ces liens de l'amour, cimentés par l'eftime , 
D'un hymen aflbrti la flame légitime ; 
Les fruits intéreiTans de ces nœuds fortunés ; 
Leurs fuccès par nos foins à leur comble amenés ! 
Dans le paifible fein du bonheur domeftiqué 
Germe, corne en fecret, l'utilité publique ; 
Je vois avec tranfport, dans un long avenir, 
Mille traits lumineux partans de ce loifir, i 

Et répandans au Join leurs beautés immortelles, 
Alumer le defir d'en former de nouvelles : 
Biens, agrémens, travaux, aïmable fureté, 
La Paix vous unit tous dans fa félicité. 
Quel cœur à fon afped s'ouvrant à l'alégrefle, 
Pouroit n'en pas chérir l'image enchantereffe ! 

Mais , hélas i Ce plaiGr auffi court que charmant 
N'eft qu'un rêve impofteur, un bonheur d'un m o 

ment : 

» 



JANVIER 1760. 85 
Il fuit, & je fucombe à la douleur mortelle 
De voir s'évanouir un image fi belle. 
S'ilfe peut, oublions qu'il fut un Age heureux, 
Ingénu, pacifique, & fur-tout vertueux ; 
Un Siècle dès long-tems inconu dans l'hiftoire. 
Où Ton ne voit que feux allumés par la gloire. 

Gloire l Ce mot eft beau ; quel éclatantfujet 
De craintes , de defirs, fejon que fon objet 
Solide ou paflàger, coupable ou légitime, 
Eu fait un aiguillon des Vertus ou du Crime ! 

Honeur ! dans vôtre fource & fi noble & fi, pur, 
Contre les atentats azile toujours fur, 
Ecueil de Tinjuftice, ami de Tinocence, 
Eft-ce vous qui parlés, quand l'orgueil, la vengeance, 
Vont dans les cœurs altiers alumèr leurs flambeaux ? 
Non, THoneur ne fauroit enfanter tant de maux ; 
Et lors qu'aux yeux des Rois, que le fîateur adore, 
D'un vernis plus brillant la Gloire vous colore, 
Quand la fuperbe errrenr dont s'enyvre un Héros 
Apelle le tumulte & chaffe le repos, 
Les maux qu'elle produit peuvent-ils fe décrire ? 
L'Umvers\ eft çn feu dès que CÉSAR foupire : (*) 

(*) CÉSAR -pleura en lifant la vie ^ALEXANPRE, 
mfenfant qu'à tàge où ce Prince avoit déjà conquis 
tant de Roiaumes, il ri avoit encore fait aucun .ex* 
ploit éclatant i c'eji-à- dire-, aucune plaie fanglantt 
au Genre - Inimaiu. PLUT ARQUE. ViedeCéfar. 

F 3 
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Ainfi quand des vapeurs les turbulens apfêts 
De nos Monts fourcilJeûx dérobent les fomets, 
Dansées flancs ténébreux d'un menaçantnuage 
Le Nitre enflammé gronde, & fait mugir Forage : 
Mais des noirs ouragans la flamme & le couroux, 
Gloire^ font beaucoup moins à redouter que vous» 

Prince, pour qui la Gloire & fi noble & fi belle, 
Si vous êtiés humains , deviendroit immortelle ; • 
Et vous, fils du tonerre , implacables Guerriers, ' 
Qui fur des tas de morts cueilles tous vos lauriers ; 
Nos Mufes n'iront plus déformais fur vos traces. 
Célébrer vos exploits, en pleurant nos difgraces ; 
A des fucces fanglans quels Cœurs pouroient s'ou

vrir , / 
Lors qu'on a vu des Rois triompher & gémir ? 
Vos palines coûtent trop & de fang & de larmes \ 
Vôtre bouillante ardeur augmente nos allarmes ; 
Comptés pour des malheurs vos fuccès les plus 

beaux, 
Je fcns naître l'efpoir de voir finir nos mau*. 

Mais, cornent infpirer le dégoût des conquête! 
A des Ames pour qui les combats font des fêtes ? ; 

Le Ciel, heureux féjour de la férénité, . ... 
Sait l'unir dans les Cœurs avec l'humanité. 
Celui qui les a faits peut lui feul y répandre 
Tout ce que la pitié fait (èntir de plus tendre, 
Et pliant à fon gré le Cœur même des Rois, 
Bç (a nature en pleurs y faire entrer la voix. 
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Ah! fi d'un Conquérant la gloire & les ravages 

A fes yeux décillés fe montroient fans nuages ; 
Si les maux qu'a produit fa martiale ardeur 
Le faifoient foupirer même de fe grandeur ; 
De fes Sujets foulés déplorant la mifére, 
On lui verroit alors des entrailles de Père t 

Soufrant avec les Tiens de leur fort malheureux, 
Defcendre de fon char pour exaucer leurs vœux. 

, Fortune, montrés lui vos revers, vos capjices 
Déploies , fainte Pajx, vos touchantes délices ; 
C'eft alors qu'un grand Cœur à lui - même rendu* 
Reconoiffant le prix du bien qu'il a perdu, 
Voit d'un œil dédaigneux fes conquêtes fumantes „ 
De fes braves Soldats fépultures fanglantes ; 
Unefecrette voix , fous la pourpre du Dais 
Vient lui redemander des milliers de Sujets ; 
Triomphes, Monumens, Fêtes, Panégtriques 
Ne le confolent point de ces tems pacifiques', 
Danslefquels, ô momens trop rapides, trop courts* 
Il feifoit fon bonheur de celui de leurs jours. 

Eh ! que font au bonheur des Provinces con-
quifes, 

D« Peuples confternés , & des Villes foumifes ? -
Des aclamations le crix tumultueux 
Quejpouffe autour des Rois un Peuple malheureux» 
Ne leur ofre après tout, qu'un impofteur homage, 
Dont triomphe un Tiran, dont gémit un vrai Sage ; 
Des fers de la grandeur ANTONIO dégagé, 
Doit tout au fentiment, & rien au préjugé J 
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Il rit d'un vain encens qui fè perd en fumée, 
Sourd au bruit enchanteur que fait la Renommée* 
II ne voit par les yeux delaPoftérité 
Que le bien qu'il a fait, ou qu'il a mérité. 

Des Juges afranchis d'une fervile crainte, 
'De$ faits loues fans fard, ou blâmés fans contrainte, 
Des Arrêts, qui dictés fans haine & fans faveur 
Seront toujours l'éfroi de la faufTe grandeur, 
Son| autant de flambeaux dont fa Raifon F éclaire # 

Et diffipe à fes yeux l'éclat imaginaire 
Dont la Gloire éblouit les yeux du Conquérant 
La Raifon montre aux Rois un fpectacle plus grand; 
Ce bonheur qu'en tous lieux la bonté fait répandre, 
ijui prévient la Vertu, loin de la faire atendre, 
Qui mieux que fur l'Airain dans lesCœurs fait gravée 
Des traits vainqueurs du tems & lurs de le braver : 
La Paix, que fa fagefle avec tant d'art ménage, 
Du paternel amour ineftimable ouvrage, 
Surit aux plus grands Rois, érige à leurs Vertus 
Le plus beau Monument qu'eut defiré TITUS* 

0 vous, Reine des Cœurs, & fi digne de l'être, 
Venés, divine PAIX , chés les Mortels renaître ï 
La Terre, loin de vous, n'ofe plus s'embélir ; 
L'EUROPE VOUS atend, pour ceffer de gémir. 
D'une Guerre fatale arrêtés les ravages ; 
Des Paifions furtout, calmés les fiers orages f 

Ou fi, de leurs bouillons le cours impétueux 
Doit par des monvemens fouvent tumultueux 
Etoufcr la pareffe, en portant dans nôtre Amt 
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L'ardeur du fentiment fur des ailes de flame, 
Que la Raifon réglant leurs dangereux efforts, 
Faffe au bonheur public fervir tous leur* tranfports ; 
Que la Force , apuiant le bras de la Juftice 
La rende plus piaffante à réprimer le vice ; 
Que le plus noble emploi de l'intrépidité 
Soit de faire toujours régner la Vérité : 
Que même en fes excès, le beau feu du génie 
Des mœurs & des talens refpedtant l'harmonie., 
Dans fes brillans travaux par le comerce épars 
Etale, en triomphant, les merveilles des Arts. 

Et toi, fource de maux, qui depuis tant d'annéas 
De terreurs & de deuils fèmes nos deftinées, 
Difcorde, qui fortant du goufre des Enfer*, 
Dones pour prix la mort, la mifere & les fet* ; 
Toi, qui dans tes accès, de fang toujours nourrie, 
Surpaffes bien fouvent les Tigres en furie, 
Lafle de nos malheurs, ceffe, Monftre cruel, 
D'empoifoner les Cœurs de ton venin mortel. 
Ah ! refp'e&e ces Cœurs qu'avoit fait la nature 
Pour jouir d'une gloire & plus grande & plus pure ; 
Nos Héros , à ton gré, des combats & des feux 
N'ont fait que trop longtems nos douleurs & leurs 

jeux; 
Soufre qu'en une douce & modefte carrière, 
Us puiflent éxejrcer une Vertu moins fiére ; 
Montrer par mille traits remplis d'humanité, 
Les plus nobles fentiers de l'Immortalité. 
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Malgré Péclat pompeux de vos Fêtes brillantes ; 

Gloire, portés ailleurs vos palmes triomphantes; 

Laiffés nous cultiver nos tendre^ Oliviers; 

Laiffes pour quelque tems recroitre voŝ  Lauriers. 

Par fjs cris redoubles la Nature s'explique 

pour demander au Ciel un âçe pacifique ; 

Que la Paix vienne enfin régner fur tous les Cœurs 

Confbler les Vaincus, délaffer les Vainqueurs. 
» 
O Ciel, de la Vertu fur & confiant azile, 

( Rendes à vôtre voix tout l'Univers docile : 

Ah ! vous nous exaucés , il n'eft plus d'Enemis 

ia univers eft heureux dès qu'il vous eft fournis. 
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O D E 
SUR LE ROI DE PRUSSE. 

J\U gré de mon zèle rapide, 
• Je prens un vol audacieux ; 

Une fainte fureur me guide, 
Je lis dans les fecrets des Cieux. 
JVIortels, qu'à ma voix triomphante , 
Aux cris d'une fombre épouvante 
Succède -les plus vifs tranfports / 
Je fuis les filions de la Gloire, 
Mes Chants font ceux de la Viftoire^ 
Prêtés l'oreille à mes acords. 

Loin de la Déeffe inflexible 
Mère féconde des forfaits, 
L'Olivier, la Palme paifible, 
Ornoient le Temple de la Paix, 
Là , dans le fein de l'innocence, 
Les dons heureux de l'abondance, 
Verfoient la joïe dans nos Cœurs ; 
Quand un vafte & fombre nuage, 
Trifte avancoureur de l'Orage, 
Anonça le Règne des Pleurs. 

«g* «a* 
•3? ^ 

n O Toi ! Modèle inimitable 
M Des Rois, desfages, des Guerriers, 
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,5Bientôt une main redoutable, 
„ Viendra t/aracher tes Lauriers. 

55 Sous le Glaive qui t'environe, 
55 Tu verras aux pieds de ton Trône, 
,3 Tomber tes foutiens ébranlés : 
3, Et ces Murs que baigne la Syrie, 
33Pleureront ta gloire expirée, 
33 Sur leurs fondemens écroulés. 

«8? •$? 

, Ainfi dans fa courfe inconftante, 
Parla la Déeffe aux cent Voix ; 
Déjà la peur pâle & fanglante, » 
Dans tous les Cœurs pafle à la fois. 
Les pleurs de l'aimable innocence, 
De la célefte Intelligence 
Implorent le divin fecoursi 
Sur fon Urne l'Odkr foupire; 
Il croit voir la fin d'un Empire , 
L'honeur immortel de fou Cours. 

*& $? 

Vous que le Ciel arma du glaive , 
Pour réprimer l'iniquité ; 
Faut-il que vôtre bras l'élève, 
Pour outrager l'humanité P 
L'injuftice fuit la Vidoire ; 
Eft-il d'autre folide Gloire, 
Que celle qui naît des bienfaits : 
Par eux il eft doux d'être Maître ; 
Mais la gloire ne' fauroit être, 
Où la Vertu ne fut jamais. 
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Tels , décorés du nom de Pérès, 
Sont la fource de nos malheurs ; 
C'eft eux qui caufent nos miGres : 
Ils dévoient effuier nos pleurs. 
Rois ! faut-il que ce nom augufte, 
Soit fouillé du titre d'injufte, 
Et qu'il foit Tecueil des Vertus : 
Non , gquvernés en Pérès tendres]: 
On redoute les ALEXANDRE* , 

Mais on adore les TITUS, 

Des rivages du Boristhène, 
Jufqu'aux bornes de Y Océan, 
Les Mortels, armés parla haine, 
Rentrent dans la nuit du néant. 
MARS porte en tous lieux l'épouvante, 
Il s'arme, & la Terre tremblante 
Gémit fous le poids des Guerriers : 
Le fer & la flâme s'aprête, 
La mort marche après la tempête, 
£ t change en Cyprès les Lauriers. 

*$? *& 

Déjà Y Autriche fécondée 
Des plus lointaines Régions, 
Voit la Germanie inondée, 
De fes vaillantes Légions. 
Contemplant fans crainte Forage, 

xSeul 4 & menacé du Naufrage, 
FREDERIC eft de toutes parts r 
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Un feul inftant le voit réfoudre ; 
Il vient, il arrache la foudre 
A l'Aigle injuite des CÉSARS. 

Le Saxon l'a vu dans fes plaine* 
Triomphant & victorieux : 
Ici les bannières germaines, 
Se diffipérent à fes yeux. 
Le Marcoman & le Tartare, 
Ont vu leur audace barbare 
Céder à fa jufte fureur : 
A Lijfa fa foudre étincèle*, 
Et le Tombeau de MARC-AURILE 
Eft le Siège de la terreur. 

Tels ont vit ces fils de la Terre, 
Entaffant des Monts fourcilleux, 
Aux pieds du Maitre du Tonerrc 
Abaifler leurs fronts orgueilleux ; -
Tels, formans de fombres niiages * 
Des infedes dans leurs ravages 
Couvrent & pillent l'Univers : 
Bientôt l'Aquilon fecourable 
S'élève, & fon foufle indomptable 
Les précipite au fein des Mers. 

•*• *& 
Cieux, Terres, Mers faites filence, 
Un Dieu vient guider mes accens : 
J'entens la voix de la Vengeance > 
Et mon œil précède les Tenu. 
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Les Dieux vont tonner fur les Crimes ! 
Quels acords touchans & fu()limes 
Ebranlent, pénétrent mon Cœur ? 
La Troupe célefte & brillante, 
Célèbre la PAIX renaiiïante 
Sous les Aufpices du Vainqueur, 

Vous que l'Ambition dévore, 
Que vos yeux s'éteignent d'éfroi ; 
Voici le jour où doit éclore, 
Le Triomphe de notre Roi! 
Armés vôtre fureur débile , 
FREDERIC voit d'un œil tranquilc 
L'audace de vos vains complots : 
Ainû fous un Ciel fans nuages 7 

On voit la foudre & les orages, 
Régner fur l'Empire des flots. 

Oui , THEMIS, d'un Héros qui t'aime, 
Le Deftin va combler les Vœux : 
Crois en cet Oracle fuprème, 
Un Roi jufte eft toujours heureux* 
Si les Vertus donoient l'Empire, 
On verroit tout ce qui refpire, 
Soumis à fes auguftes Loix. 
Mais c'eft affez , chafte Déefle , 
D'être adoré par fa Sagefle, 
Et redouté par fes Exploits. 

Bientôt fes Mains vi&orieufes 
Ne répandront que des Bienfaits ? 
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Les Palmes les plus glorieufes 
L'atendent au fein de la Paix. „ 
Son Nom célèbre d'âge en âge, 
Jufqu'au Climat le plus fauvage, 
Fera conoitre fes Exploits ; 
Couvert d'une gloire immortelle 
Il eft, fans avoir de Modèle, 
Le Modèle éternel des Rois. 

O D E . 
A LA L I B E R T É ' . 

jVlA Mufe veut rimer une Ode 
A l'honeur de la LIBERTÉ' ; 

Mes Vers feroient plus à la mode, 
Si je chantois quelque Reauté. 
Les fiflets de la multitude 
Ne troublent pas ma quiétude : 
Je ne faurois m'en alarmer. 
L'aprobation , le fufrage, 
Du Philofophe & du vrai Sage, 
Ont feuls le droit de me charmer. 

i 
( * $ 

Efprit du célèbre VOLTAIRE , 
Dirige mes foibles accens; 
Aprens moi le grand art de plaire, 
C'eft le plus heureux des talens. 
APOLUON protège ma Lyre ; 

Fa* 

! 
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Fais ,que fous ton aimable empire 
Je jouifle d'un doux repos : 
Qu'une célefte ardeur m'enflame! 
Porte un feu divin dans mon Ame, 
Qui s'exhale fur ce propos. * 

•8S <& 
O! la plus charmante DéefTe, 
Et la plus digne des Autels 
Que les anciens Peuples de Gric$ 
Èlevoient aux Dieux Immortels , 
Par ton moïen l'on vit tranquile, 
Au Village corne à la Ville ; 
Un feul n'eft point Tiran de tous. 
L'on ne doit pas d'obéîflance 
A une Idole qu'on encenfe, 
farce qu'on redoute fes coups. 

*& •*? 
Dans le premier Age du Monde, 
L'Home, dans la fécurké, 
Vivoit danà une paix profonde, 
Heureux fruit de 6 Liberté i 
Un'étoit fous la tiranie, 
Ni de l'Orgueil, ni de l'Envie » 
Ni dominé par le Flateur : 
SATURNB quita VEtnpirée, 
Pour habiter cette Contrée 7 

Et pour partager fon bpnheur. 

Aujourd'hui ce n'eft que carnage, 
Qu'horreurs, que d^folations! 

G 
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Que lés Homes font dans cet Age * 
De vils jouets des Paffions! 
L'on voit fous une dure chaîne, 
S'avilir la nature humaine * 
Dans prefqué tout cet Univers i 
L'Home a ofert en facrifice, 
Liberté, Paix, Vertu, Juftice, 
Aux Divinités des Enfers. 

Ic i , c'eft des Peuples fans nombre t 

Qui gëmiflent fous të Cordeau : 
De ma Déeffe il n'eft pas l'ombre ; 
Ces lieux font pour elle un tombeau* 
L'on n'y voit point de noble flame. 
L'Home eft un Tiran pour la Femme t 

Qui ne règne point fur fon Cœur* 
Dans "une bonteufe foibleffe, 
Tous Efclaves de la moleflfe, 
Le font aufli du Grand-Seigneur. 

Datis des Régions, l'Ignorance, 
Mère de fuperftition, 
Ataque de front la Science, 
Et profcrit l'humaine Raîfon : 
Une Engence, impie , odieufe * 
Défend à tobt Ame pieuffe, 
De penfer & de réfléchir : 
Ce Tribunal abominable, 
Martitife tout mifèrable* 
Qui ofe lui défobéir. 
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Quitons* ces Contrées où cju crime » 
De Monftres en autorité, 
Le Peuple eft la trifte vidtime, 
Et l'objet de leur cruauté. 
Mes yeux ne peuvent qu'avec peine 
Voir des malheureux fous la chaîne ̂  
Ne pouvant adoucir leur fort. 
Eft-il quelque Pais fertile, 
Où ma DéefTe ait un afile, 
Elle eft ion plus ferme renfort 

Irai-je fur les bords du Tibre 
Chercher un Peuple vertueux ? 
Non, ce Peuple autrefois G libre, ' 
Eft ferf d'un Maître faftueux. 
Cherchons ailleurs une Contrée 
Paifible demeure d'AsTRB'B 
Et fejour de la Liberté. 
Lac Léman c'eft fur ton riyage 
Qu'il faut chercher ce Peuple fage 
Qui vit dans la félicité, 

Lieux charmans ! Ici je m'arrête 
Un Peuple y jouit de la Paix ; 
Tranquile, fe joie eft parfaite 
Son Dieu le comble de bienfaits. 
Voies quelle fainte harmonie, 
Çigne entre l'Auteur de la vie, 

G % 
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Et la Gent dont il eft l'apui ! 
La Liberté fait fon Emblème; 
Elle adore cç Dieu qui Faime , 
Et met; tout fon boxeur en lui 

G E N È V E . .^ J. P. D. R. 

A U X E D I T E U R S , 
A Pwafeon de la Lettre ! fur Pufage de rafer 

la Barbe. 

M E S S I E U R S , 

JL UTILE, Térudit , Moquent CRASSUS 
BARBATUS, auroit pu , le mois dernier, 
ajouter aux inconvéntens de fe faire rafer, 
celui par exemple, de doner des Etrennes: 
Cette considération auroit-eu fon poids, 
dans Péfprit de beaucoup de Leéteuri; ce
pendant on ne les a pas regrettées à un 
jeune Aprentif Chirurgien, qui, fans étude, 
& aidé feulement de quelques talens naturels 
pour la Poefie, done iouvent à fes pratiques 
quelques rjojceaux de, fa façon, que plu
sieurs Auteurs du tems, & peut-être BAR
BATUS, ne défavoueroient pas. Au premier 
jour de ceçte Année, il difpofa dans fa Bou
tique une manière d'Autel, où il ne tint pas 
à lui de faire rendre un Culte tout à fou 
profit. Le haut de là décoration, orné des 
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atributs du Barbier, contenoit ces quatre 
V e r s , 

M E S S I E U R S , 

Tous ces beaux Complimens, qu'en ce jour on débite, 
Ne font pour la plupart que pure politique ; 
Mais pour vous affurer dp toute mon ardeur, 
Daignez lire le mien, dans le fonc) de mpn Cœur* 

Plus bas 9 on voioir en éfet une Illumina
tion très brillante, forme* un grand Cœurf 

dont la pointe aboutiflbit à VEfquipot * du 
jeune Homej ce dont il faut fe louvenir, 
pour avoir l'intelligence duRondeau fuivant, 
qu'on lifoit aft milieu, & à la clarté de tous 
ces lumignons : 

Rempliffés-le ce Cœur illuminé 
D'un compliment pour ce jour fortuné, 
Me dit quelqu'un , la ferrçaïne paflee ; 
Je répondis, telle eft bien ma perïfee, 
Mais l'embaras, qui me tient enchaîné, 
Eft d'en faire un tant foit peu bien tourné. 
Soit bien ? foit mal, dit l'Ami obftiné, 
C'eft un devoir, qu'on remplit chaque anrféff 

Remplifles-le. 

Après avoir quelque tem* ruminé, 
Sondé mon Cœur, & tout examiné, 

* C'eft le nom que Xon done à une efpèce de 
petit Cofre, dont le Maître à la clé, & où les Gar
çons Barbiers mettent par une petite ouverture , 
l'Argent qu'ils reçoivent pour les Barhes. 
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Je fis deux Vœux ; Fun que (bit couronée 
Cette Année-ri, & pour vous fortunée ; 
L'autre eft au bas de ce Cœur epflamé : 

Rempliffés.je. 

J'ai crû , MESSIEURS , que malgré Ie$ 
fautes & les irrégularités que vous trouvères 
dans ce badinage, vous ne dédaignerés pas 
de l'inférer dans vôtre prochain Journal. 
Kos pauvres garçons Barbiers, qui ont été 
fi impitoyablement maltraités le dernier or* 
dinaire, trouveront du moins une confola-
tion dans la gloire de leur jeune Confrère. 
Je mets, MESSIEURS » toute la mienne à me 
dire ici avec une parfaite coniidération, &c, 

G E N È V E / * 18 Janvier 1760. 
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E N I G M E . 
JL ou* le moins auffi véridique 
Que nôtre fameux Satirique 

Je nomme un Chat un Chat, & Life une Laidron: ' 
En vain Phriné me confulte fans cfefle ; 

Je rougirois de fa foîblefle, 
Si Phrinè rougiflbit; mais non, 
Je lui dis, auffi pâle qu'elle, 
Non, Phrinè, fl)us n'êtes point bellç ; 
Pour dernier trait de mon Pinceau, 
Je fuis Peintre, Toile & Tableau* 
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L O G O G R I P H E . 
L ' O N ne me voit prefque jamais enfant: 
Je pleure... & puis je ris, & je n'ai plus de Maître, 
Que ne fqais-je toujours garder ce fort charmant ! 
Deux lettres font mon nom, Le&eur ; & cependant 

Cinq membres compofent mon être. 
Tu trouveras , mais en les combinant , 

D'un grand nombre d'enfans la Mère; 
Ce qu'on cherche & ce qui fixait plaire, 

Soit qu'on veuille bâtir, foit en fe promenant. 
Qu'on prenne tous mes pieds & que Ton les tranfpofî  
En fàifant à l'un d'eux un léger changement, 

L'on y verra toujours la même chofe, 
4* *> 3> i> * * *> S>" *, 4 & deux, 
3 » 2 , i t ,4 & $ » mêmjC obJet te préfente 5 
4 , ç , ; , i , 2 , ( c o m b i n a i f o n plaifante!) 
Le même être toujours vient s'ofrir à tes yeux. 
4 , 2 t i , ? , S , rien encore ne change, 
Prens t'y donc autrement ; il feroit bien étrange 

Que l'on trouvât fans cefTe même mot : 
3 , $ , 4 , 1 & 2, Ma foi tu n'es qu'un fot ; 
C'eft même objet encor,- de malgré ce mélange, 
Cher Lecteur, fitu veux en croire mon avis, 
Pour ne pas me laiffer, à ta femme furvis. 

Le mot de l'Enigme du Mois dernier eft 
V I N A I G R E , & celui du Logogriphe CONS» 
TANTIHOBL*. 
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